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CONSIDERATIONS 

sur Tétat présent du corps politique de 
r Europe *)• 



J A M A I s les affaires publiques n'ont plus mé- 
rité l'attention de l'Europe qu à présent. Apres 
la fin des grandes guerres, la situation des em- 
pires change , et leurs vues politiques chan- 
gent en même-temps : de nouveaux projets se 
font , de nouvelles alliances se traitent , et 
chacun en particulier prend les arrangemi^ns 
qu'il croit les plus propres à l'exécution de^es 
desseins ambitieux, 



'*')]^RÉDBRic n k composé Cette pièce comme Prince toyal 
dans l'année 1736 ; elle fait voir (quelles vastes connoissances 
il avoit déjà acquises alors. Il existe une cbrtespbhdahcé 
qu'il a entretenue avec le maréc^hal. et ministre d*Àat de 
Grumbkow depuis i73s jusqu'à ^la mort de ce général en 
1739 sur toutes les affaires du iempis, aahs laquelle le ioai- 
nistre lili fit part de- tout ce qui se passoit dans 'k gou*', 
vemement , et le Prince royal lui répondit par le$ xéflc- 
xions les plus fines et les plus justes. 
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4 CONSIDÉRATIONS SUR LE CORPS 

* S'il est digne de la curiosité d'un homme 
raisonnable de pénétrer dans les secrets des 
coeurs, d'en approfondir les abymes et de dé- 
couvrir les effets dans leurs causes, il est né- 
cessaire qu'un prince , pour peu qu'il figure 
dans l'Europe, ait l'oeil sur la conduite des 
cours 5 qu'il soit informé des vrais intérêts 
des royaumes, et que sa prévoyance arrache, 
pour ainsi dire , à la politique des ministres 
dès cours les desseins que leur sagesse pré- 
pare , et que leur dissimulation cache aux yeux 
du public. : • 

Comme un habile mécanicien ne se con- 
tenteroit pas de voir l'extérieur d'une monde, 
qu'il l'ouvriroit, qu'il en examineroit les res- 
sorts et les mobiles y ainsi un habile politique 
s'applique à connoître les principes permanen» 
des cours , les ressorts de la politique de cha- 
que prince, les sources des événemensf il ne 
donne tien au hasard; son esprit transcendant 
prévoit Tavenir, et pénétre par Tenchaîne-*' 
ment des causes jusques dans les siècles les 
pïus, recules 5 en un mot, il est de la prudence 
de tout connoître 5 pour pouvoir tout juger et 
tout prévenir. 
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Vu l'état léthargique de plusieurs princes 
de rEurope,j'ai cru qu'il ne seroit pas hors 
de propos de faire un exposé de la situation 
présente où se trouve ce corps politique : 
non point que j'aie la présomption de me 
croire plus éclairé qu'une infinité de mini- 
stres , dontleff vastes connoissances et la lon- 
gue routine des affaires me paroîtront toujours 
jespectablea et infiniment supérieures à me3 
foibles lumières, mais simplement pour com- 
muniquer mes idées au public , et lui faire 
part de mes penséea. 

Si mes raisonnemens se trouvent justes,' 
on en pourra profiter , et voilà tout ce que 
je demande; ails se trouvent peu conséquens 
et faux, on n'a qu'à les rejeter : du moins 
me serai-je amusé en les faisant. 

Pour avoir une idée juste de ce qui se 
passe à présent en Europe , il faudra pren- 
dre les choses de plus haut, et remonter jus- 
qu'à la source des affaires. 

A la fin de la campagne de Tannée 1735 
les négociations entre les cours de Vienne et 
de Versailles prirent leur commencement; les 
opérations de guerre fiirent suspendues , et les 

A3 



6 CONSIDERATIONS SUR LE CORPS 

intérêts des deux cours, au lieu d'être déci- 
dés par Tépée, le furent par la plume. Ni 
TEspagne ni le roi de Sardaigne n'accédèrent 
d'abord à cette négociation, et il est à remar- 
quer que ce ne fut qu'après la chute du Sr 
Chauvelin que l'Espagne y souscrivit. 

La guerre s'étoit faite d'une manière beau- 
coup moins vive au Rhin, qu'on ne la faisoit 
en Italie. L'Empereur avoit, pour ainsi dire , 
extorqué la déclaration de guerre faite par 
les Etats de l'empire en l'année 1733 à Ratis- 
bonne : l'élection de Pologne , troublée par 
les troupes campées sur les confins de la Si- 
lésie et prêtes à entrer dans ce royaume, avoit 
causé une scission parmi les évêques et les pa- 
latins , dont le plus grand nombre embrassoit 
les intérêts de Stanislas. Ces désordres n'inté- 
ressoierit en aucune manière les provinces d'Al- 
lemagne. L'Empereur s'étoit assez téméraire- 
ment obligé, par un traité secret avec la 
Russie et la Saxe, à placer l'électeur Auguste II 
sur le trône électif de Pologne : les mini- 
stres impériaux n'ayant peut-être pas prévu 
les suites de cette démarche , et contre l'avis 
du prince Eugène, se fondant sur iè carac^ 
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tere pacifique du cardinal miniatre, avoient 
engagé trop légèrement leur maître dana une 
affaire de cette conséquence; FEmpereur s e-* 
toit mêlé lui seul avec la Russie ^ et sans la 
participation de l'empire, dans les troubles 
de la Pologne; c'étoit à lui seul à s'en tirer. 
La France, qui d'un autre côté avoit tra* 
vaille avec toute la prudence possible depuis 
la mort du duc régent à rétablir ses affaires 
dérangées, y avoient si bien réussi, que ses 
finances étoient dans le plus bel ordre du 
inonde, ses magasins pourvus de toutes les 
choses nécessaires^ et ses troupes dans l'état 
où elle les pou voit désir çt. Avec ces avan- 
tages sa situation se trouvpit si heureuse , 
qu'elle se voyoit en passe de profiter de tous 
les événemens. 

La mort d'Auguste I lui fournissoit un pré- 
texte spécieux pour se mêler des affaires delà 
Pologne , et pour exécuter, ou bien pour 
ébaucher les vastes projets que la politique 
avoit conçus et mûrement digérées- La France 
ne négligea rien 5 elle prépara les événemens , 
elle se mit en état d'agir avec succès, elle 
lia ses alliances tant avec l'Espagne qu'aved 

A4 



8 CONSIDÉRATIONS SUR LE CORPS 

la Sardaigne 5 par des pratiques sourdes elle 
disposa quelques princes d'Allemagne à une 
espéee de neutralité 5 elle endormit les puis- 
sances maritim^esj après quoi elle publia le 
manifeste d^ sa conduite, et attaqua TEmpe-» 
reur, qui étoit en quelque façon l'agresseur 
vu les troubles qu'il avoit fomentés en Polo- 
gne , et. que ses armées étoient prêtes à sou- 
tenir, s'il ne s'étoit vu lui-même assailli. 
' L'Empereur, qui se voyoit sur le point d'ê- 
tre attaqué de tous côtés, remua toutes ses ma- 
chines pour entraîner l'empire à courir la mê-î 
me fortune: tous les plus habiles négociateurs fu-« 
rent employés de la part du ministère de Vien- 
^le , pour inviter l'Empire à déclarer la guer- 
re à la France. Les vues de l'Empereur étoient 
premièrement de tiyer du secours de l'Empire; 
en second lieu, d^ diviser les forces de la 
France, qui l'ayant déjà attiaqué en Italie, 
n'auroit pas manqué de l'y accabler. Il est 
bqn de remarquer en passant, que si l'Em- 
pire ne s'étoit point mêlé de cette guerre, 
jelle auroit été plutôt terminée. L'Ei^ipereur, 
aurbit perdu en Italie ce que les alliés ont 
conquis; rriaig on n'auroit pu démembrer la 
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Lorraine de l'Empire , sans donner lieu à de 
nouvelles brouîlleries , et sans exciter un nou-* 
vel embrasement. 

La guerre se fit très - nonchalamment en 
Allemagne , d*un côté parce que la politique 
de la cour de Versailles ne vouloit point don- 
ner d'ombrage aux puissances-maritimes, qui 
se seroient indubitablement déclarées en fa- 
veur de TEmpereur, si elles avoient vu ses 
affaires à l'extrémité; et d'un autre côté , par 
une complication de raisons différentes , dont 
chaque campagne en fournissoit de particu- 
lières 5 et qui mettoient l'Empereur hors d'é- 
tat d'agir vigoureusement sur le Rhin. 

En Italie les Espagnols s'emparoient du 
royaume de Naples et de la Sicile , tandis que 
les François avec les troupes piémbntoises 
s'emparoient du Milanois et de presque t<^ute 
la Lombadie : et comme c'étoit une clause du 
traité des trois couronnei-alliées de partagc^r 
les dépouilles dé* l'Empereur en Italie, ce$ 
puissances se donnoient tous les mouvemens 
imaginables pour mettre en exécution leurs 
vastes desseins; mais jk)se assurer q\ié ce qui 
contribua le plus aux heureux succès des al- 
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liés, ce fut le mauvais état dans lequel se trou-* 
voient toutes les provinces de TEmpereur. La- 
raison de la chute des plus grands empires 21 
toujours été la même; elle s'est toujours trou-^ 
vée dans la foiblesse de la constkution des 
états. La décadence de l'Empire romain trouvât 
son période marqué dans le temps qu'il n'y 
eut plus d'ordre parmi les troupes, que la dis- 
cipline fut anéantie , et qu'on négligea les pré- 
cautions que la prudence dicte pour la sûreté 
des états. La perte que l'Empereur vient de 
faire en Italie est fondée sur les mêmes prin- 
cipes. Point d'armée pour fermer le passage à 
l'ennemi, point de magasins, ni de troupes 
suiiisantes pour garder les forteresses, point 
de généraux habiles pour défendre les places. 
Enfin l'Empereur au bout de trois campagnes 
perdit ce qu'il n'avoit acquis que par huit an- 
nées de guerre cpnsecutives. 

On s'imagîneroit qu'après tant de défaites ce 
seroit à l'Empereur à solliciter la paix; mais 
qu'on ne s'y trompe point, et qu'on apprenne 
à mieux connoître l'esprit pacifique et désin- 
téressé du cardinal ministre ; que ceci soit dit 
à l'honneur de la France et en témoignage dç. 
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SB. modération : ces vainqueurs chvgés de laur 
riers y et apparemment fatigués de leurs victoi* 
Tes y offrent la paix à l'Empereur leur ennemi 
vaincu- 

IL est à présumer que Mr de Villars aura 
conamuniqué son système au cardinal , tel 
qu'on le trouve dans ses mémoires, et que le 
cardinal ayant adopté, les idées de ce grand 
homme , aura pris pour principe d'établir une 
union parfaite et stable entre TEmpereur et 
la France, à Tîmitation du triumvirat d'Augu?- 
ste, d'Antoine et de Lépidç, On sait que ce 
triumvirat s'étoit cimenté par des proscri- 
ptions. Aussi la France, par le premier arti- 
cle des préliminaires, se trouve-t-elle en pos^, 
session du duché de Lorraine démembré de 
r Empire. 

L'Empereur , pour faire la paix, dépouille 
son gendre de ses états héréditaires. Le sacrir 
fice paroît assez grand pour exiger par une 
espèce de réaction une reconnoissançepropor^ 
tionnée : mais pour continuer la comparaison » 
il est à présumer que la France avec le temp$ 
jouera le rôle d' Auguste. La simple considéra- 
tion de cet événement auroit peu d'utilité, ai 
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elle rr*étoit accompagnée de quelques réfle- 
xions que le sujet même fournit. D'abord on 
voit par rapport aux François un système de 
politique bien lié , uniforme , et qui ne varie 
jamais. Lorsqu'ils firent la paix d'Utrecht, 
leur but étoitde recommencer la guerre, non 
"tout de suite, à cause que leur réputation étoît 
perdue, que leurs finances étoient épuisées et 
qu'ils n'avoient pas encore amené les événe- 
mens aupointde maturité qu'ils souhaitoient ; 
mais ils n'en avoient pas moins dans l'esprit 
d'épier le moment où ils pourroient attaquer 
l'Empereur avec avantage. 

Or ilrègnoit un préjugé dans le monde qui 
portoit un préjudice infini aux desseins de la 
France ; ce préjugé désavantageux avoit pour , 
fondement une ancienne erreur, qui s'étaut 
perpétuée, n'en acquéroit que plus de poids; 
on se dîsoit tout bas à l'oreille que la France 
aspiroit à la monarchie unverselle; en quoi 
cependant on luifaisoit grand tort. Cette seule 
idée avoit arrêté tous les magnifiques projets 
de Louis XIV etn'avoit paspeu contribué à 
rabaisser sa puissance ; il falloit nécessairement 
déraciner un préjugé si pernicieux et en effa- 
cer jusqu'à la mémoire» 
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La fortune qui préside au bonheur de ,1a 
France, ou pour parler selon le style des prê- 
tres, range gardien qui veille à son agrandis- 
sement , contribua à détruire une opinion ai 
préjudiciable aux intérêts de la France. 

Louis XIV, dont Tambition avoit si..30u«- 
vent fait trembler TEurope, après avoir éprou- 
vé sur la fin de son régne les révolutions delà 
fortune, termina sa glorie.use carrière. L'Em- 
pire tomba en tutelle , et le gouvernement sa 
ressentit de Is^- foiblesse de son monarque' et 
de tous les malheurs inséparablement attachés^ 
aux minorités. Le Duc régent , prince éçlai;:é,,, 
et qui avec toutes les qualités qui; fopt. les 
charnaes delà société et la fortune des parfyL-j 
culiers, n'avoit pas assez de cette ^fermeté ah-r 
solument nécessaire à ceux . au2^quels le .gçiu^ " 
vernemeftt des empires est confié, embrûuiUji^ 
les affaires int.érieures du royaun^e par ç^Sj,|?.j 
meuses actions qui ruinèrent presc[ue tpm Jes 
particuliers, dont r argent n'entra que dans le^ 
caisses du Roi et dans celles de.<5^uplque^. com- 
mis deLaw.Le duc de Bourbon devint J^ent 
du royaume après la mort du duc d-'Orljèws; 
mais ce ne fut qu'une régence passagère ,:.îft 
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cardinal de Fleury lui fut substitué , et pre- 
ifiant le timon des affaires, il ne répara pas 
seulement lés finances et lès pertes internes du 
royaume; il fit plus; par son habileté, par la 
souplesse de ôôn esprit et par' les apparences 
d'Urie modération extrême , il s'acquit la ré- 
putation de ministre juste et pacifique. *Pour 
<îorittoître les profondeurs et la sagesse de sa 
conduite , il test nécessaire de remarquer que 
rien n'attire plus la confiance des homme» 
. qu'un caractère généreux et désintéressé : le 
èdrdinal soutint si bien ce caractère , que l'Eu- 
rope, ou plutôt l'univers entier se persuada' 
4u'iî étoit tel. Les voisins de la France dor- 
nitrrehftt en paix auprès d'un si bon voisin, et 
ler ministres dont là politique étoit la plus 
renommée avoient mis au nombre de leurs 
jiriîl'cipèk invariables^ que tant que le cardinal 
vïifôit,(vu'ôbri'caLrâctère et son grand âge,) 
bïi jiôiirrbit être tranquille sur les entreprise^ 
ff(J îâ' France. Cétoftlà le chePd^oéUvre du 
câtïîrtâiVt en ijuoi sa politique peut être pré- 
férée à celle dès Richelieu et dés'Mazaritt. Ce 
inîttîéti'e' habile ayant conduit les choses au 
point où il les désiroir, fit éclater tdut à coup 



POLITIQUE DE l'eITROPE. i5 

îes desseins. Le manifeste du Roi très-Chré- 
tien soutint' encore les profondes impressions 
que le caractère juste du cardinal a;voit faites 
sur les esprits; il conjfenoit en substance : Owè 
ce nétoit point par des vues d'intérêts ou d'am- 
hitian que le Roi prenoit les armes ^ que S. M. 
se conientoit déposséder un royaume florissant 
et de régner sur un peuple fidèle j et que ses 
intentions nétoient point de reculer les bornes 
de sa domination. Cependant les suites ont 
fait voir que Famour de la paix uniquement 
a obligé S. M. d'accepter k Lorraine , et de 
débarrasser rAllémagn^ d'une province qui à 
la. vérité lui ayoit appartenu depuis u|l temps 
ittitnéitrorîal , mais qui lui étôit à chargé, vu 
sa situation peu oonveRable et isolée. D'ail- 
\t\jLt& 5 pour établir la pkiit sur un fondement 
solide, il falloit nécessairement que la Lor-^ 
Tàihè fût eédréè à la Franfcè , parce qu'elle. au- 
roitpu fournir de fréquens sujets de brouil- 
terieà, et que de plus on devoit indemniser 
la France de»'£rai«» de la guerre | ce qui bien 
Cbïisidéîrë , ttiet en évidence que le Roi à en- 
tièrement .rempli les engagem^ris positif qu'il 
^ôit pris par ifon ïhanifeàte. 
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Lorsqu'on voudra doiwier la Tnâme atteny 
tion à la conduite qu*a tenue l'Espagne , on 
verra que, le, traité de Vienne, *) (oa bien le 
traité de succession, ) n'étoitppint un ouvrage 
solide, et que.lp roi. d'Espagne, en ^renonçant 
aux^ états de la succession située en Italie , n'y 
renonçoit qu*autant qu'il n'étoit pas en état 
de les. recouvrer, , .... ^ 

"■'■ ■ ' •■■ "^ .■ . . ^^ 

(Corps Dipîom. par Èumont» Tome VIIL i73i. Part, 
r. . o -' iècipag, 107,-) . • • :> 

*) Art. V. En vertu de la renonciation faite par S. M. I. 
dans les deux prècédéns articles , le Roi catholique cède à 
• J Jonîour, et «n son: noiii , et en telul de ses 'héritiers, -des* 
. . cendans mâles et feinelles , tous les «^oit^ sans ei&ceptica^ 
qiieîcoiique en général et en particulier sur les royaumes , 
r " rrpïOvïBCfes fct domaines/^îlcsquels^sa Mâjèst^^iitipériale a possé* 
dés effectivement en Itali.Q opu en Fla^djre , 'et; q^i ont autre- 
fois appartenu à la' monarchie 'd'Espagne'; entre lesquels est 
le marquisat dé Finài C dèdé • k la ré'pu1ifiqtt6 tié ^n€s p«4 
sa Majesté impériale en 17^3 , et à prisentxlûm^t occupé 
"' sur le sujet duquel actes solennels de renonciation ont été 
expédiés eçtiaplus: dtDC forme , qU'ort aura sèiiiide publier", 
et en lieux congrus oji ^ ^en passera Jl'acte , , qui sera jq- 
* mis à sa- Majestê^tnîpefiaie et aux parties intéressées. Sa 
;": «Majésti^ • çatb^lï4ue renonce -patclirémént au -droit ^t 
réversion à la couron;iç d'Espagne^ qu'elle s*est résdr:véfc 
éûr le royaume de Sicile , à tout autres actions , prétcn* 
• dons , sous le -pt^éiLte ilis<|tiellflS pourvoit être inquiétéb 
sa Majesté impériale ,„ou ses; héritiers, .successeurs, dire- 
ctement ou indirectement , non seulement dans les susdits 
•rpyàumee çu pr<fVincés, mais aussi. dans teûs les aulrà 
domaines qu'il posséd» ^j^eUement en Flandre , en Italw^, 
ou ailleurs. ' ^ ^ 
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Je n'avance rien que je ne sois. en état de 
prouver. Le traité de SéviUe * ) ôifameux entre 



( Extrait du traité de Séville conclu entre Leurs M. T, C. et 
britannique et Cath. le 9 NoVé 1729. ) 

*) Ce traité , que les Anglois nomment la source de leurs lar- 
mes , consistant en douze articles » et deux articles secrets , 
1 ) Conflraie les traités précédens , et contient Tanmistie de 
part et d*autre ; 9 ) Régie le contingent des secoursjrécipro* 
ques en hommes , vaisseaux et argent ; 3 ) Déroge au traité 
de Vienne conclu en lyaS entre l'Empereur et l*£spagne ; 4 ) 
Conserve le commerce françois et anglois tant en Europe 
qu'aux Indes sur Tancien pied ; 5 ) Promet la réparation 
des dommages faits de part et d*autre ; 6 ) Ordonne la com- 
mission et la nomination des commissaires pouf examiner 
les pertes et dommages qu'on a soufferts de patt et d'autre \ 
7 ) Parle des commissaires de Ftancé pour de pareilles re- 
: cherches j 8 ) Prescrit la durée de celte commission , savoir 

trois ani^i 9 } NB« Ck)mme le plus remarquable , il est en 
ces termes i 

,» On efiÎBCtueifa dès à présent l^intl-oduction des gahU-^ 
„ sons dans les places de Livoume, Porto - Ferrajo , 
5, Parme et Plaisance » au nombre de 6000 hommeg 
), des troupes de sa Majesté catholique et à sa solde » 
' j, l6Sq[uelles serviront pour la plus grande assurance et 

„ conservation de la succession immédiate desdits Etats 
^, en faveur dA sérénissime Infant Don Carlos , et pour 
„ être en état de résister à toute entreprise et opposition 
^ qui pourroit être suscitée au préjudice de ce qui a été 
„ réglé sur ladite succession» 

10 ) On donne la conduite que cesdités troupes doivent tënii 
dans ces places; 11) fait promettre au roi d'Espagne de 
retirer stts troupes^ dès que tout sera en ordre et en tran- 
quillité ; is ) Contient la garantie desdits Etats à l'Infant 
I>on Carlos , tant reprochée aux Anglois ; i3 ) Renvoie à 
im accord particulier qui doit être fait entre les parties 
Contractantes , concernant la manutention desdites garni- 
sons; 14 ) Invite les Etats généraux à accéder à ce traité. 
Les deux articles secrets expliquent les avantages du 

Tome VI 3 



l8 CONSIDÉRATIONS SUR LE COR^S 

l'Espagne et l'Angleterre , découvre assez les in- 
tentiotis dç l'Espagne, et suffit pour mettre en 
évidence que toutes les conquêtes d'Italie ne 
sont qu'une suite des principes invar:iables que 
cette couronne regarde comm^ la base de sa 
politique. 

Qu'on ne s'imagine point que ce traité de 
Séville soit ici tiré par les chevei^ix; il ne faut 
que quelques considérations pour faire entre- 
voir comme à travers .une gaze les intentions 
de l'Espagne. 

La politique d'envahir à établi pour prin- 
cipe, que le premier pas pour la conquête 
d'un pays est d'y avoir pied, et c'est ce qu'il 
y a de plus difficile; le reste se décide par le 
«ort des armes, et par le droit du plus fort. 

Sous quel prétexte l'Espagne aurôit-elle 
pu introduire des troupes en Italie , si le raité 
de Séville ne lui avoit donné cette facilité? 
Comment auroit-elle pu sans troupes penser à 
la conquête du Milanois , du Mantouan , du 
royaume de Naples , de la Sicile ? Il falloit 

commence d^s Anglois dans les Indes occidentales , et surtout 
le fameux traité d'Assientb . Signé 

W. Stanhope. Brancas. " \ Marq, de la <raz. 

à pïésent lord Harington. iX Joseph. Patin/io, 
B, Keche. 
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donc avoir un pied dans le pays; il falloit 
y avoir des troupes, pour les augpienter selon 
roccurence; il falloit avoir des places pour 
former des magasins, et c'étoità quoi le traité 
de Séville étoit indispensablement nécessaire. 
L'Espagne avoit donc bien pensé à ses intérêts 
en le faisant, et on a pu voir que ses desseins 
n étoient pas si bornés qu'on auroit cru peut- 
être; j*ai donc eu raison, en parlant de la 
conduite de l'Espagne, de ne point passer 
sous silence le traité de Séville. 

Il me reste à présent à développer la con- 
duite de la cour impériale : on aura dû re- 
Kiarquer en elle beaucoup de confiance en ses 
forces dansTafiFaire de Pologne, quoique à la 
vérité elle ait voulu faire semblant de ne s^^ 
point mêler *)• On aura pu reparquer de 
même cette hauteur insupportable avec la- 
quelle elle affecta de traiter non seulement 



*" ) n est ^iotoirc que les ministres de l'Empcretir ont agi de 
concert en tout avec ceux de la Russie, qu'il avoit un corps 
de 17,000 hommes campé aux frontières de la Pologne , qu'U 
avoit corrompu le prince Lubomirsky, qu*on nomine le 
prince botté , qui fut Tauteur de la scission de ceux qui 
passèrent de Varsovie dans un village nonpné F'raga , et qt<fe 
c'est à l'instigation de l'Empertur quQ jies troupes russieniies 
sont entrées en Poiogae. 



Bst 



no CfONSIDÉRATIONS SUR LE CORPS 

ses inférieurs , mais aussi ses égauxl On aura 
pu découvrir facilement que sa politique à 
pour but d'établir le despotisme, et la souve- 
raineté de la maison d'Autriche dans TEmpirej 
ce qui n^est pas si facile , vu la puissance de 
beaucoup d électeurs, qu'on ne sauroit abais- 
ser aisément. Cependant imbue de préjugea 
superstitieux, et encouragée par une orgueil- 
leuse témérité , la maison d'Autriche a tou- 
jours voulu accoutumer à son joug les souve- 
rains d'Allemagne : le ministère travaille sur ce 
plan y qui est transmis aux successeurs de l'Errx- 
pire 9 et ces princes aussi ignorans que supers- 
titieux se bercent vainement d'une chimère 
ambitieuse, que l'injustice delà chose devroit 
leur faire détester. ' 

Nous n'avons pas besoin dé remonfer jus- 
qu'aux temps de l'empereur Ferdinand I et 
' Ferdinand II, pour trouver des téfnoignages 
de l'ambition démesurée de cette cour : qua- 
tre événemens arrivés de nos jours nous en 
feront un beau commentaire. 

On remarquera premièrement que l'Em- 
'^ereur à l'insçu de l'Empire avoit fait une 
alliance avec l'impératrice de Russie^ pour 
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xnettre Auguste II sur le trône de Pologne. Il 
falloit donc que la guerre à laquelle cette 
alliance donna lieu, fut vidée par l'Empereur, 
et non par TEnipire , qui ne participoit en 
rien aux démarches de FEmpereur, Cepen- 
dant on a vu que par ses intrigues la cour 
de Vienne a trouvé moyen de mêler TEm- 
pire dans la guerre, qui n*impliquoit direc- 
tement qu0 l'Empereur et la Russie ,• en quoi 
l'Empereur a donné manifestement atteinte 
à l'article IV *) de sa capitulation. 

L'Empereur a péché secondement contre 
r article VI *} de sa capitulation, en ce qu.e 



* ) Art, IV, page 3â. Nous devons et voulons dans toutes les 
délibérations sur les affaires qui concernent r£mpiré« surtout 
celles qui sont exprimées dans VInstrumentum Pacis , que 
les électeurs et princes jouissent du droit de sufixage , et que 
rien ne puisse être entrepris ni conclu , sans leur libre 
consentement. Nous devons et voulons pendant notre régne 
vivre en paix avec les puissances chrétiennes qui sont nos voi- 
sins, ne point leur donner occasion d'avoir des contestations 
avec l'Empire. Nous éviterons d'impliquer l'Empire dans des 
uerres étrangères. Nous nous abstiendrons entièremeijt de 
tout secours dont il pourrait résulter du dommage à TEm- 

f pire, de toute dispute, guerre, soit dans, soit hors de 
l'Empire , sous quelque, prétexte que ce soit , à moins que 
cela n'arrive par le consentement des électeurs , princes et 
Etats , donné dans une diète , ou au gré des électeurs* 

*f*)i4rr. VL Page 41. Nous ctevons et voulons en qualité 
d'Empereur élu Roi des Aomaiu& 9 pour cç qui regarde 

B 3 
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contre les lois fondamentales de l'Empire il ^ 
appelé le secours des puissances étrangères en 
Allemagne > Timpératrice de Russïe lui ayant 
envoyé un corps de io,oôo hommes au Rhin. 

On verra en troisième lieu que le traité en- 
tamé avec la France > et dont les préliminaires 
ont ète signés sans la confirmation de FEmpire , 
porte une atteinte et un préjudice à l'article 
yi *) de la capitulation inïpériale. 

L'Empereur a fait en quatrième lieu une 
infraction contre l'article X **) de sa capitula- 



• r les affaires de l'Empire, avant d>n avoir obtenu le consen- 

tement des électeurs , princes ou états , dans une diète : 
comme Tintérêt de TEtat demande quelquefois de la célérité 
et de la promptitude , nous devons et voulons obtenir ce 
consentement à, un temps marqué , et cela dans une assem- 
blée collégiale , et non par des déclarations particulières , 
jusqu'à ce qu'on puisse parvenir à une diète générale; 
comme cçU se pratique dans les autres affaires qui concer- 
nent la $)afreté de l'Empire. S'il arrivoit que nous fissions 
quelque alliance à legard de nos terres particulières , cela 
n'arrivera qu'autant que e^à ne portera aucun préjudice à 
l'Empire » ni ne sera opposé au contenu de VInstrumentum 
Pacis, 

* ) Voyez à la fin de la. note précédente. ^ 

** ) Art. X. Page 5g. De plus nous devons |t voulons ni 
donner , ni troquer , aliéner , ni molester paar des impôts , 
rien de ce qui appartient à l'empire, sans la volonté et le 
consentement des électeurs , princes et états : mais nous 
devons et voulons nous abstenir de tout ce qui pourroit 
donner occasion à quelque exemption ou retranchement de 
quelques parties d« l'Empire: nous voulons surtout nous 
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tion 5 en ce qu'il a aliéné le duché de Lorrai- 
ne , qui étant un fief de TEmpire, ne sauroit 
^elon les constitutions fondamentales de l'Em- 
pire être séparé , ou retranché" du corps ger- 
manique sans le consentement formel de la 
diète et des Etats. 

On pourroit encore reprocher à l'Empe- 
reur la guerre qu'il a déclarée aux Turcs , et 
les subsides qu'il a exigés de l'Empire au sujet 
de cette guerre; mais cela m'engageroit dans 
de trop grands détails, et j'ai encore quelques *• 
réflexions plus importantes à faire. 

Nous avons jugé à présent des causes par 
leurs événemens; il noua reste encore à juger 
des événèmens que nous avons à attendre par 
les causes que nous pouvons pénétrer. 

Il ne s'agit pas simplement d'approfondir 
les secrets de la politique et de porter un re- 
gard profane jusque dans le sanctuaire des mi- 
nistres; il faut encore observer les voi-es diffé- 
rentes que suivent les ministres pour parvenir 



abstenir de tous privilèges ou imtfïunités exorbitantes et 
noué appliquer au contraire avec beaucoup de soin à acqué- 
rir de nouveau et à conserver ensuite les principautés en- 
gagées ou aliénées, les terres confisquées ou tombées par 
voie illégitime en des mains étrangères. 
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à leurs fins. Rien ne fait mieux connoître le 
caractère des cours que de remarquer les, fa-» 
çons différences dont leur politique agit sur 
les mêmes sujets; leurs passions, leurs finesses^ 
leurs ruses, leurs vices et leurs bonnes quali- 
tés, tout s'y découvre. 

Pour bi0n juger des ministres de TEmpe- 
reur ^t de ceux de France, mettons leur con- 
duite en parallèle, et voyons comment dans 
les affaires de la Pologne ils ont tenu des routes 
différentes^ nous y verrons une expression de 
moeurs qui n'est pas de peu d'utilité pour lç$ 
grands honimes qui savent en faire usage, 
/ L'Empereur , selon Talllancç qu'il àvoit 
faite avec la Russie, dev_0it placer la couronne 
de Pologne sur la tête d'Auguste , électeur de 
Saxe^ U n'imagina point de meilleur moy en 
d'y réussir que Içs voies de fait. Ses armées se 
tinrent aux confins de la Pologne, tandis que^ 
les troupes russiennes firent une invasion sur 
Jea terrçg de la république et s'approchèrent 
à peu de distance dç Varsovie, Ainsi à Vien-» 
ne on ne connoissoit que la violence qui pût 
ouvrir, à August^e les barrières du trône des 
3armates, 
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Le ministère François , plus 4iuniain mais 
plus rusé , pensa d'une manière différente : il 
n'employa que la force d'un métal réducteur 
pour élever Stanislas à la dignité suprême. Le 
ministre de l'Empereur à Varsovie éclatoiten 
menaces; celui 4e France n'employoitqueles 
paroles flatteuses et les caresses; l'un vouloit 
intimider les esprits, l'autre vouloit les gagner 
par sa douceur. L'un comme un lion furieux 
tomboit sur sa proie , l'autre comme une sirène 
charmoit par sa voix tous ceux qui l'appro*- 
choient. Enfin les François par leurs artifi- 
* ces et leurs intrigues se rendirent maîtres de» 
coeurs, tandis que les Impériaux effrayèrent le* 
poltrons; mais comme en Pologne le nombre 
de ceux qui craignent excède infiniment le 
nombre de ceux qui sontau-dessus de la crain- 
te, il n'est pas étonnant que Stanislas ne se 
goit point soutenu sur le trône. 

Toutefois ne nous méfions pas tant de 
ceux qui n'e^cécutent leurs projets que par le» 
moyens que leur hauteur et qu'un esprit altier 
leur dicte; ils se desservent eux-mêmes, er^ ce 
qu'ils se rendent odieux ; leur violence est un 
antidote qui guérit du venin que leurs desseins 



26 CONSIDÉRATIONS SUR LE CORPS 

ambitieux pourroient communiquer. Mais dé- 
lions-nous plutôt de ceux qui par de sourdes 
pratiques, par des manières flatteuses, par 
une douceur simulée veulent nous entraîner 
dans l'esclavage : ils nous jettent un hameçon 
dont le fer est caché sous une scmorce séduisan- 
te , mais qui nous trompe en nous privant de 
la liberté, lorsque notre prudence s y laisse 
furprendre. 

Comme il est certain que tout doit avoir une 
raison dé son existence , et qu'on trouve la 
cause des événemens dens d'autres événemens 
qui leur sont antérieurs, il faut aussi que tout 
fait politique soit la suite d^'un fait politiqflie 
"qui Ta précédé, et quia, pour ainsi dire, pré- 
paré sa naissance. Appliquons-nous selon ce 
système à découvrir dans les événemens ré cens, 
et dans les vastes projets des cours de Vienne et 
de Versailles, ce que l'union étroite des deux 
•plus,puissans princes de l'Europe semble nous 
préparer. 

Il est évident que les vues de la cour impé- 
riale tendent rendre l'Empire héréditaire 
dans la maison d'Autriche. C'est à cette fin 
•qu'elle a fait la pragmatique Sanction, qu'elle a 
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sollicité tous les princes d'Allemagne , qu'elle a 
inséré un article dans la pacification, et qu'elle 
a fait une infinité de traités particuliers; tant 
il est vrai que la maison d'Autriche souhaiteroit 
d'ôter avec le temps à l'Empire le droit d'éle- 
ction, de cimenter lapuissance arbitraire dans 
sa race, et de changer en monarchique le gou- 
vernement démocratique qui de temps immé- 
morial a été celui de l'Allemagne. Comme le 
système du ministère impérial est assez sim- 
ple, il n'est point difficile de l'exposer au 
jour; mais celui de la cour de Versailles est 
plus composé , et il exigera de nous plus d'é- 
tendue et plus de détail. 

Le principe permanent des princes est de 
s'agrandir autant que leur pouvoir le leur per- 
met; er quoique cet agrandissement soit sujet 
à des modifications différentes et variées à l'in- 
fini, ou selon la situation des Etats, ou selon 
la force des voisins, ou sel^on que les conjonc- 
tures sont heureuses , le principe n'en est pas 
moins invariable, et les princes ne s'en dépar- 
tent jamais: il y va de leur prétendue gloire ; 
en un mot, il faut qu'ils s'agrandissent. 

La Fran<;e est bornée à l'occident par les 
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monts Pyrénées qui la séparent de TEspagne,' 
et qui forment une espèce de barrière que la 
jiature même a posée. L'océan sert de bornes 
au côté septentrional de la France, la mer 
Méditerranée et les Alpes au midi; mais du 
côté de l'orient elle n a d'autres limites qu« 
celles de sa modération et de sa justice. L'Al- 
sace et la Lorraine, démembrées de l'Empire, 
ont reculé les bornes de la domination de la 
France jusqu'au Rhin. Il seroit à soujiaiter que 
le Rhin pût continuer à faire la lisière de leur 
monarchie. Pour cet effet il se trouveroit un 
petit duché de Luxembourg à envahir , un petit 
électorat de Trêves à acquérir par quelque 
traité , un duché de Liège par droit de bien- 
séance, les places de la Bavière, la Flandre et 
quelques bagatelles semblables devroient être 
nécessairement comprises dans cette réunion; 
et \l ne faudra à la France que le ministère de 
quelque homme modéré et doux, qui prêtant, 
s'il m'est permis de m'exprimer ainsi, son cara- 
ctère à la politique de sa cour , et qui rejetant 
toutes les ruses et tous les détours de ses arti- 
fices sur le compte des ministres subalternes , 
conduise à l'abri de dehors respectables ses 
desseins à une heureuse issue. 



- '-r 
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La France ne se précipite en rien. Constam- 
ment attachée à son plan, elle attend tout des 

» 
conjonctures: il faut, pour ainsi dire , que les 

co/iquêtes viennent s'offrir à elle naturelle- 
ment; elle cache tout ce qu'il y a d'étudié 
dans ses desseins , et il semble , à n'en juger 
que par les apparences, que la fortune la favo- 
rise avec un soin tout particulier. Ne nous y 
trompons point : la fortune , le hasard sont det 
mots qui ne signifient rien de réel. La véri- 
table fortune de la France c'est la pénétration, 
la prévoyance de ses ministres, et les bonnes 
mesures qu'ils prennent. Voyez avec quel 
fioin le cardinal se charge de la médiation entre 
l'Empereur et le Turc. L'Empereur en recôn- 
noissance de ce service ne peut faire moins que 
de céjder à Louis XV ses droits sur le Luxem- 
bourg. Ce duché, selon toutesles apparences, 
doit être une des premières acquisitions qui 
suivront la Lorraine ; car comme la France a eu 
des égards en toute chose pour les arrangemens 
-que l'Empereur a cru devoir prendre, il semble 
que la justice exige de semblables égards du 
côté de TEmpereur pour les arrangemens de 
la France : ce n'est qu'un flux et reflux de re- 
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connoissançe, que la politique de ces princes 
fait rendre utile à leur grandeur. 

Quant aux autres pays que la France pour-» 
roit conquérir , il est de sa prudence de ne 
point trop se hâter, afin de s*afFermir dans ses 
anciennes conquêtes et de ne point effaroucher 
ses voisins : un trop grand fracas de succès 
pourroit réveiller lés puissances maritimes, qui 
dorment à présent dans les bras de la sécurité 
et au sein de Tindolence. 

J'entrevois encore dans ce qui peut entrer 
dans le système de la France des projets plus 
grands et plus vastes que ceux dont j'ai parlé; 
et le moment que la providence a marqué 
pour l'exécution de ces grands desseins, sem- 
ble être celui du décès de sa Majesté impé!- 
riale. Quel temps plus propre pour donner 
des lois à l'Europe! quelles conjonctures plus 
lieureuses pour pouvoir tout oser ! 

Tous les électeurs se trouvent à présent 
désunis par les intérêts qui les partagent; les 
uns cherchant dçs avantages particuliers se jet'- 
teront dans les bras de la France et sacrifieront 
rintërêt commun; d'autres disputeront entre 
eux à qui aUra TEmpire j d'autres :se déchire^- 
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tont pour la succession de l'Empereur ; d'au- 
tres, enflés par les espérances que leur don- 
nent de grandes. alliances 5 porteront partout 
le flambeau de la guerre , le trouble et la con- 
fusion ; et ceux qui pourroient s'opposer à la 
force majeure de l'ennemi commun, n'entre- 
prendront rien , et abandonneront leur des- 
tinée au hasard. 

Déplus, par le dernier traité de pacifica- 
tion la France s'engage à la garantie de la pra- 
gmatique Sanction; cela l'oblige à se mêler 
indispensablement des affaires d'Allemagne 
après la mort de l'Empereur; et ce qui en 
cette occasion rendra le^ démarches de la 
France beaucoup plus dangereuses que dans 
d'autres, c'est qu'elles auront une apparence 
plausible de justice, et <jue leurs violences 
même auront un dehors d'équité. 

Remarquons encore avec quel soin la Fran- 
ce écarte les puissances maritimes de cette ga- 
rantie. Croit-on que ce soit sans dessein qu'on 
les éloigne des affaires ? Pourroit-on s'imagi-^ 
ner que quelque pensée frivole d'orgueil y 
autoit donné lieu ? et seroit-il possible de se 
figurer qu'un ministre qu^a donné jusque dans 
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ses môindi^s démarches des marque^ d'un» 
prudence consommée, qu'un pareil ministre, 
dis-je, ait des vues si peu étendues? Rendons 
justice à la politique frahçoise; elle n'est jamais 
«i bornée qu'on pourroit le croire* 

Il seroit possible qu'on fût bien aise de 
procurer du repos aux ministres anglois, qui 
sont assez occupés par les brouilleries intesti- 
nes du royaume; et avec cela on est bien aise " 
de ne point mêler les puissances maritimes 
dans les traités secrets des deux cours contrac- 
tantes, afin que le cas de la succession venant 
à exister , ces puissances li'aîent aucun pré-^ 
texte quelconque de se mêler des troubles 
d'Allemagne. 

On pousse les précautions plus loin encore* 
On paye des subsides aux cours de Suéde et 
de Danemayck , ou pour les contenir simple- 
ment, ou pour qu'elles soient en état de s'op- 
poser à ceux qui voudront prendre des i^e- 
sures contraires aux intentions et aux arran- 
gemens de la cour de France, 

Autant la politique de la cour de France 
est excellente, autant faut -il avouer aussi 
qu'elle est favorisée par un concours de certai- 
nes 
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tirconstances. Tous le« pîrinces doht là grati* 
deur et la puissance pouvoîent lui dôiiher dé 
Tombrage , ëe trouvent désunis. Il né reste à 
la France qu*à ne point laisser éteindre le feu 
de la discorde, et à Tattiser plutôt. Et en quoi 
la France à iin avantage iiifiriimént plus grand 
encore, c'est qu'elle n'aprescjue personfieen 
tête, dont la profondeur d'esprit ^ la hardiesse 
et l'habileté, puissent lui être darigferèuses :à 
cet égard elle acquiert moins de gloiîe que 
n'en acquirent les Henri IV et les Louis XIV. 

Que diroit Richelieu , qufe diroit Mazarui ; 
s'ils ressuscitoîeilt de nos j'otirs ? Ils seroient 
fort étonnés de ne plus Woùver de Philippe III 
et IV en Espagne , plus de CtomVel et dé 
roi Guillaume en Angleterre j plus deprîncê 
d'Orangé en Hollande, plus d'empef eut Fer- 
dinand en Allemagne , et presque plus de 
Vrais Allemands dans le St Empire : plus d'ïn^ 
Hocent II à Rome, plus de Till^, pluâdè' Môil^ 
téeuculij de Marlborough , d'Eugène à là 
tête des armées ennemies 5 de Voit enfin liri 
abâtardissement si général paririi toUs Céiik k 
qui est confiée la destinée des hommes dans 

Tome VL C 



34 CONSIDÉRATIONS SUR LE CORPS 

la paix et à la guerre , qu'ils ne s'étohneroient 
point qu'on pût vaincre et tromper les succes- 
seurs de ces grands hommes. Autrefois les 
François étoient obligés de combattre contre 
toute l'Europe , liguée et conjurée contr'eux, 
et c*étoit à leur valeur seule qu'ils dévoient 
leur^ conquêtes ; à présent ils doivent leur$ 
plus beaux succès à leurs négociations, et c'est 
moins à leur force qu'à la foiblesse de leurs 
ennemis qu'on peut attribuer le cours triom- 
phant de leurs prospérités. Il n'y a pas de 
meilleur moyen de se faire une idée juste et 
exacte des chose^s qui arrivent dans le monde 
que d'en juger par.. comparaison, de choisir 
dans l'histoire des, exemples, d'en faire le pa- 
rallèle avec les faits qui arrivent de nos jours, 
et d'en remarquer les rapports et les ressem- 
blances. Rien de plus digne de la raison hu^ 
maine , de plus instructif, et de plus capable 
d'augmenter nos lumières. 

L'esprit des hommes est le même dans tous 
les pays et dan;5 tous les siècles; ils ont à peu- 
près les mêmes passions ; leurs inclinations ne 
différent presque en rienj ih sont quelque- 
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fois plus furieux, quelquefois moins, selon 
qu'un malheureux démon d'ambition et d'in- 
justice leur communique son souffle infecté 
et contagieux. Certaines époques se sont dis- 
tinguées, parce que les passions des hommes 
y ont été plus agitées et souvent récompen- 
sées. Telle est celle des conquêtes de Cyrus 
parmi les Perses, la bataille de Salamine et 
de Platée parmi les Grecs , le règne de Phi- 
lippe et d'Alexandre le grand chez les Macé- 
doniens , les guerres civiles de Sylla, les tri- 
umvirats , le règne d* Auguste et des premiers 
Césars chez les Romains. En un mot jjamour 
des arts et la fureur de la guerre ont parcouru 
tout le monde , et ont toujours produit les 
thèmes effets dans tous les endroits où ils ont 
établi leur domicile. La raison en est simple. 
L'esprit de l'homme, et les passions qui le 
gouvernent, sont' toujours les mêmes ; il faut 
donc nécessairement qu'il en résulte toujours 
les mêmes effets. Tout ce que je viens de dire 
jdes arts et de la guerre, se trouve encore plus 
vrai à l'égard de la politique des grandes mo- 
narchies ; elle a toujours été la même; leui: 

C 2 



36 CONSIDÉRATIONS SUR LE CORPS 

principe fondamental a constamment été 
d!envahir tout pour s'agrandir sans cesse , et 
leur sagesse a consisté à prévenir les artifices 
de leurs ennemis, et à jouer au plus fin. 
. Examinons à présent les procédés de Phi- 
lippe de Macédoine envers les Grecs, et 
voyons si nous n'y trouverons pas quelques 
traits de la politique françoise : parcourons 
ensuite quelques événemens de l'histoire ro- 
maine, et le lecteur verra s'il ne* s'y trouve 
point, je ne tlis pas une ressemblance, mais 
une conformité entière avec les événemens 
qui sont arrivés récemment en Europe et avec 
.ceux dont nous avons fait entrevoir l'aurore. 
La république des Grecs ne se soutenoit que 
par l'étroite union /qui lîoit les différentds 
petites républiques ensemble : les villes de 
Sparte et d'Athènes se distinguoient cepen- 
dant de toutes les autres :.c'étoient elles qui 
donnoient le branle aux délibérations, et aux 
grandes choses qui s'exécutoient , et les pe- 
tites républiques n'étoient que dépendantes , 
de celles-là. Si . Philippe avoit attaqué cette 
ligue entière, il auroit trouvé des ennemis 
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redoutables, qui non seulement lui auroient 
résisté, mais qui même auroient pu'' faire de 
ses propres états le théâtre de la guerre. Oue 
fit la politique de ce prince pour vaincre 
cette république ? Elle sema la dissention et 
la jalousie parmi ces petites villes alliées, ellor 
cimenta leur désunion , elle corrompit les 
orateurs, elle prît le p^rti des plus foibles, 
pour les soutenir contre les plus puissans , 
et ceux-ci abattus, les autres furent bientôt à 
sa discrétion. 

Que fait la politique de la France pour 
parvenir à la monarchie universelle? Ne 
voyez - vous pas avec quelle finesse elle 
sème la division parmi les princes de l'Em- 
pire, son adresse à gagner l'amitié des sou- 
verains dont elle a le plus de besoin, com- 
me elle fait artificieusement soutenir les in- 
térêts des petits princes contre les plus puis- 
sans. Admirez le tour qu'elle a pris pour sa- 
per le pouvoir des puissances maritimes, son 
habileté à les intimider à propos , sa souplesse 
à les amuser de bagatelles, tandis qu*elle frappe 
les grands coups. Qu'on voie en même-tempa 

C 3 
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la plupart des princes de TEurope , aussi inr 
sensés que les Grecs , qui plongés dans une 
sécurité léthargique, négligèrent de se réunir 
avec eurs voisins pour prévenir un malheur 
certain et leur ruine infaillible. 

Jetez encore un riioment les yeux sur l'ar- 
tifice des François qui amusent les puissances 
du nord par des subsides, afin de laisser ceux 
qui ne sont point gagnés comme abandonnés 
à leurs propres ressources, et jugez si ce ne 
sont pas les suites d*une politique semblable 
à celle de Philippe de Macédoine. Qu'on me 
permette de pousser cette comparaison plus 
loin. On verra que l'histoire de Philippe four- 
nit plus d'un événement conforme à ceux 
de nos jours, et digne delà politique de Ver- 
sailles, 

Ce roi de Macédoine avoit déjà gagné les 
Thébains, les Olynthiens et les Messéniens ; 
ilréduisit ensuite les Athéniens, aiFoiblis et peu 
en état de lui résister, à lui céder les villes 
d'Amphipolis et de Potidée, qui lui servirent 
de barrières. Ayant aussi la Phocide et les Ther- 
mopyles, il tenoit comme la clef delà Grèce, 
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et il lui étoit facile de l'attaquer toutes les 
fois qu'il le jugeoit convenable à ses intérêts. 
L'histoire de France nous fournit un exem- 
ple qu'il n'est pas possible de lire sans se sou- 
venir du trait de l'histoire ancienne que je 
viens de citer. On comprend bien que c'est 
de l'acquisition de l'Alsace et de Strasbourg 
dont je veux parler. Ces itats aliénés de l'Al- 
lemagne en étoient autrefois comme lesTher- 
mopyles ou comme le boulevard, et la Lor- 
raine 5 qui vient d'être envahie^ récemment, 
répond à la Phocide par rapport à sa situation. 
Une manière d'envahir si ressemblante a celle 
du roi Philippe découvre, ce me semble, assez 
clairement une conformité de dessem parfaite : 
Philippe ne s'en tint pas aux ThermopyJes, 
il passa outre. Je me rappelle à cette occa- 
sion ce qu'un sage disoit à un roi d'Epire en 
voyant les préparatifs immenses qu'on faisoît 
pour la guerre : pourquoi^ demandoit-il à ce 
prince^ amassez-vous toutes ces armes et ce 
bagage ? Pour conquérir V Italie ^ répondit Pyr- 
rhus. Mais r Italie conquise , Seigneur^ où al- 
loîis-nous ? Alors ^ cherCynéas^ nous nous ren- 
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fions maîtres de la Sicile; de là il ne faut quun 
bon veinty et Ça^thage tombe entre nos mains ; 
nous tra'^erserons ensuite les déserts de laLybie^ 
l'Arabie et f Egypte ne pourroiit nous résister ^la 
Perse et la Grèce seront également assujetties. 
Ce prince n'avoit pas de moindre projet que 
d* établir sa domination sur tout l'univers; son 
lAigage étoit celui^e lambition, et TambiT 
tign pejise et agit tpujours fiç piême : je nen 
dis pas davantage. 

Quant aux Grecç, ils n envisagoient quo 
d'unçî rp^ni^re superficielle les progrès de Phi-r 
lippPj et ils s'imaginoient follepient quç la 
pxOTt 4^ ce Prince le§ débarrasseroit d'un eur 
îi(?mi dangereux , duquel ils avqient tout à 
praindre. C'e^t précisément 1^ langage qu'on 
tiçnt: à présent en Europe: on se flatte que la 
paoft dQ rhabilç politique François mettra fin 
à apolitique françoise, qu'un autre, ministra 
Jyi succédant, il n'aura pas les mêmes vueg, 
Içs mçmeç d^sçeins ; enfin on s'amuse de petir 
tçspspérfinçesj qui sont qrdinairç^xent lescour 
5ola|:ipn^ des, ame§ foiblpç et des petits génies, 
Q^'pnîne pe^rmftte de yçipi^^le,? ici Ip rçprp-: 
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che que Démosthéne faisoit à ses Athéniens 
dans sa première Philippique. Voici ses paro- 
les:,, Philippe est mort, dira l'unjnoQ, ré- 
„ pondra l'autre, mais il est malade.... Eh! 
„ qu'il meure qu qu'il vive, que vou9 importe? 
„ quand ;v^ous ne l'aurez plus, bientôt, Athé- 
„ niens , vous vous serez fait un autre Philippe, 
„ si vous ne changez pas de conduite; car il est 
„ devenu ce qu'il est , non pas tant par ses pro- 
„ près forces que par votre négligence. „ 

Il me reste encore quelques réflexions à 
faire sur les points où la conduite des Romains 
répond parfa t ement à celle de nos Romains 
nmdernes, je veux dire les François. Que Ton 
considère l'attention extrême que les Romains 
avoient à se mêler de toutes les affaires du 
monde : ils affectoient même de décider tou- 
tes les querelles des princes. Rome étoit le tri- 
bunal de l'univers, et les rois et les princes 
avoient reconnu (je ne sais comment ) la sou- 
veraineté de ce tribunal; ils remettoient le ju- 
gement de leur cause au peuple romain , de 
tous les peuples le plus puissant et le plus fier. 
Le sénat, accoutumé à juger gn dernier ressort 
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de la fortune des princes, s'érigeait en arbi- 
tre souverain de tous leurs différens. C'est par 
ce moyen qu'ils se rendirent les maîtres de la 
Grèce , qu'ils acquirent l'héritage d'Eumène, 
roi de Pergame, et ce fut encore par cette 
voie que l'Egypte fut réduite au nombre des 
provinces romaines. 

On va voir que la France en a fait tout 
autant; mais ce que les Romains n'ont jamais 
fait, Louis XIV l'a osé. Il a^érigé un tribunal 
de réunion, qui sous prétexte de la recher- 
che d'anciennes dépendances, réduisoit des 
provinces entières sous le j oug de son obéis- 
sance. 

Il est temps à présent de parler de la suc- 
cession de Charles II, dernier roi d'Espagne, 
et du testament substitué ou tronqué par le- 
quel le sang françois a empiété sur les droits 
de celui d'Espagne ; des intrigues par lesquel- 
les la France a voulu relever le parti du Pré- 
tendant en Angleterre, et faire ce prince roi 
de la Grande Bretagne ; et pour alléguer des 
exemples plus récens , qu'on fafsse attention à 
l'^envoi de Don Carlos en Italie, aux menées 
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de la France dans les troubles de la Pologne. 
Je pourrois citer encore le droit d'arbitrage 
que la France s'arroge dans les contestations 
de Juliers et de Bergue, entre le roi de Prusse 
et le Palatin de Sulzbach ; cette affaire ne de- 
vroit proprement toucher que l'Empire, si 
par la paix de Westphalie le Roi trés-Chré- 
tien n'avoit trouvé moyen de s'en mêler. On 
pourra voir ci-dessous tout ce qui en est dit 
dans ce traité. *) Il n'y a pas jusqu'aux démêlés 
de la ville de Genève dont la France ne se soit 
mêlée; soit par corruption ou par d'autres 
voies, les Genevois se sont jetés entrp ses bras, 
La guerre que l'Empereur fait en Hongrie ne 
se terminera pas non plus, sans qu'il y soit 
parlé delà France; et les Corses apprendront 
danspeude ces mêmes François quel doit être 
leur sort. Enfin , a-t-on des différens? la France 
les décide. Veut-on faire la guerre ? la France 

(^Art, IV> de Vinst, de la paix de Westphalie §. 5;.) 
♦) Et comme l'affaire de la succession de Juliers entre les in- 
téressés pourroit dans la suite du temps exciter de grands 
troubles dans TEmpire , si on ne les prévient point , on est 
convenu que la paix faite , cette cause sera accommodée 
par les voies ordinaires devant sa Majesté impériale , ou 
par une composition amiable , ou p<ic quelque autre voie 
légitime , sitôt que faire se pourra. 
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est de la partie. S agit-il de régler les articles 
de la paix? la France donne la loi et s'érige 
en arbitra souveraine de l'univers. 

Voilà les faits que j*ai cru pouvoir mettre 
en parallèle avec ceux que j*ai choisis dans 
rhistoire romaine y je les rapporte impartia- 
lement et sans qu'aucune autre raison me dé- 
termine que Tamour de la vérité. 

Je n'ajouterai à tout ceci qu'une seule re- 
marque : elle roulera sur une conformité de 
génie entre les négociateurs des Romains et 
Les François. Lorsque la France est parvenue 
à son but et qu'elle n'a plus besoin de certains 
ménagemens, on remarquera dans ses négo- 
ciateurs une fierté et une arrogance extrême ; 
souples lorsqu'ils recherchent l'assistanee des 
princes , et d'une hauteur insupportable lors- 
que l'intérêt ne requiert plus les secours de 
ces mêmes princes. Il est nécessaire de se rap- 
peler l'ambassade que les Romains envoyè- 
rent à Antiochus, roi de Syrie, pour le dé- 
tourner d'attaquer Ptolémée et Cléopatre, 
qui en qualité de rois d'Egypte étoient alliés 
du peuple rqmain. Popilius, simple citoyen 
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romain, fut chargé de cette commission; il 
demanda à Antiochud en termes assez fiers une 
réponse cathégorique sur ce qu'il lui avoit pro- 
posé. Ce roi se trouvant à la tête d'une armée , 
et prêt à fondre sur TEgypte, étonné d'une 
pareille proposition , balança de répondre : 
Popilius, avec une baguette qu'il tenoit entre 
ses mains , trace un cercle autour du Roi , et 
lui ordonne de répondre avant d'en sortir. 
Qu'on remarque la hauteur et la manière 
absolue dont l'ambassadeur de France s'y est 
pris dans les afiaires de G-enève. Qu'on jette 
les yeux sur le mémoire *) que Mr de Féné- 
lon a présenté aux Etats généraux à la Haye 
touchant la succession de Juliers; qu'on se 
rappelle les disputes puériles**) entre cet am- 
bassadeur et celui d'Angleterre sur une pré- 
séance aussi singulière que nouvelle , et on 

*) A 11 fin de ce traité. 

' ** ) Celte dispute venoit de ce qu'à un festin que donnoietit 
les Etats généraux se trouvèrent Mrs les àml^assadeurs de 
France et d'Angleterre : l'anglois porta la santé de l'Empe- 
reur ou celle de la prospérité des Etats généraux j Mr de 
Fénélon dit que c'étoit à lui à porter cette sauté : la chose 
alla fort loin. On appelle cette dispute la guerre du Buffet, 
(ïette histoire est géncralexaent connue. 
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pourra découvrir à tant de traits ressemblans, 
des desseins aussi ambitieux chez ces moder- 
nes que chez les anciens^ des vues aussi éten- 
dues chez les uns que chez les autres; enfin un 
rapport exact entre la conduite de la France 
et celle de Philippe, roi de Macédoine, ainsi 
qu'entre la France et la république romaine. 

Il est facile de remarquer par ce qu'on vient 
de voir que le corps politique de l'Europe est 
dans une situation violente; il est comme hors 
de son équilibre et dans un état où il ne peut 
rester long-temps sans risquer beaucoup. Il 
en est comme du corps humain , qui ne sub- 
siste que par le mélange de quantités égales 
d'acides et d'alcalis; dès qu'une de ces deux 
matières prédomine , le corps s'en ressent et 
la santé en est considérablement altérée ; et si 
cette matière augmente encore , elle peut 
causer la destruction totale de la machine. 
Ainsi dès que la politique et la prudence des 
princes de l'Europe perd de vue le maintien 
d'une juste balance entre les puissances domi- 
nantes, la constitution de tout ce corps poli- 
tique s'en ressent : la violence se trouve d'un 
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côté, la foiblesse de l'autre : chez l'un le désir 
de tout envahir, chez l'autre Timpossibilité 
de l'empêcher; le plus puissant impose des 
lois; le plus foible est dans la nécessité d'y 
souscrire; enfin tout concourt à augmenter le 
désordre et la confusion: le plus fort, comme 
un torrent impétueux, se déborde, entraîne 
tout, et expose ce malheureux corps aux ré- 
volutions les plus funestes. 

Ce sont là en peu de mots les considéra- 
tions que m'a fournies l'état présent de l'Eu- 
rope. Si quelque puissance trouve que je me 
suis expliqué avec trop de liberté , elle doit sa- 
voir que le fruit conserve toujours un goût 
de terroir, et que né dans un pays libre, il 
m'est permis de m'énoncer avec une noble 
hardiesjse, et avec iine sincérité incapable de 
feindre', que la plupart des hommes ne con- 
noissent |Joint, et qui paroîtra peut-être cri- 
minelle à ceux qui , nés dans la servitude, ont 
été élevés dans l'esclavage. 

Après avoir repassé la conduite des politi- 
ques de l'Europe, après avoir développé le sys- 
tème des cour* selon l'étendue de mes lumiè- 
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res, et fait voir les dangereuses suites de Tam^ 
bition de quelques princes , j*ose pousser la 
sonde plus avant dans la plaie de ce corps po- 
litique; je poursuivrai le mal jusque dans seâ 
racines, et je m'efforcerai d'en découvrir les 
causes les plus cachées* Si mes réflexions ont 
le bonheur de parvenir aux oreilles de quel- 
ques princes 5 ils y trouveront des vérités qu'ils 
nauroient jamais apprises par la. bouche de 
leurs courtisans et de leurs flatteurs : peut-être 
seront-ilâ même étonnés de voir ces Vérités se 
placer auprès d'eux sur le trône. Qu'ils ap-* 
prennent donc que leurs faux principes sont 
la source la plus empoisonnée des malheurs 
de l'Europe. Voici l'erreur de la plupart des 
pri.nces; ils croient^que Dieu a^réé exprés , et 
par une attention toute particulière pour leur 
grandeur, leur félicité et leur orgueil, cette 
multitude d'hommes dont le salut leur est com-» 
mis, et que leurs sujets ne sont destinés qu'à 
être les instrumens et les ministres de leurs puas- 
sions déréglées. Dès que le principe dont on 
part est faux, les conséquences ne peuvent être 
que vicieuses à l'infini j et de lacet amour dé-* 

réglé 
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réglé pour la fausse gloire , de là ce désir ardent 
de tout envahir, de là la dureté des impôts 
. dont le peuple est chargé, de là la paresse des 
princes , leur orgueil , leur injustice , leur 
inhumanité, leur tyrannie, et tous ces vices 
qui dégradent la nature humaine. Si les prin- 
ces se défaisoient det:es idées erronées et qu'ils 
voulussent remonter jusqu'au but de leur 
institution, ils verroient que ce rang dont ils 
sont si jaloux, que leur élévation n'est que 
louvrage des peuples; que ces milliers d'hom* 
mes qui leur sont commis, ne se sont point 
faits esclaves d'un seul honmie, afin de le 
rendre plus formidable et plus puissant; qu'ils 
ne se sont point soumis à un citoyen , pour 
être les martyrs de ses caprices et les jouets 
de ses fantaisies ; mais qu'ils ont choisi celui 
d'entre eux qu'ils ont cru le plus juste pour 
les gouverner, le meilleur pour leur servir de 
père, le pli^ humain pour compatir à leurs 
infortunes et les soulager , le plus vaillant 
pour les défendre contre leurs ennemis , le 
plus sage, afin de ne les point engager mal-à- 
propos dans des guerres destructives et rui- 
neuses ; enfin l'homme le plus propre à 
Tome VL D 
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représenter le corps de TEtât , et e» qui la 
souveraine puissance pût servir d'appui aux 
lois et à la justice , et non de inoyen poUr 
commettre impunément les crimes et pbur 
«xercer la tyrannie. 

Ce principe ainsi établi, les princes évite- 
roient constamment les deux écueils qui de 
tout temps ont caujsé la ruine des empires' et 
bouleversé le monde, savoir l'ambition déme- 
surée 5 et la lâché négligence des affaires. Au 
lieu de projeter sans cesse des conquêtes, ces 
dieux de la terre ne travailleroient qu'à assu-^ 
rer le bonheur de leur peuple , ils emplôî-. 
roient toute leur application à soulager' les 
misérables et à rendre leur domination douce, 
et salutaire: il feudroit que leurs bienfaits- 
fisèent désirer d'être né leur sujet; qu'il règhât 
une généreuse émulation entre eux , à qui 
su jpasseroit leô autres en bonté et en clémence;, 
qu'ils sentissent que la vraie gloire des princes 
ne consiste point à opprimer leurs voisins , 
point à augmenter lé nombre dé leurs' escla- 
ves , mais à remplir les devoirs de leurs char- 
ges et à répondre en toi^t à l'intention de ceux 
qui les ont revêtus de' leur pouvoir, et de qui 
ils tiennent la grandeur suprême. 
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:. Ces monarques devroient songer que Xanx- 
bition et la vaine, gloire spnt.des vices qi^O'^ 
punit grièvement chez les particuliers^ .et 
qu'on abhorre toujours dans un prince. ,,fr, .- 

. D'unautre^côté les princes ayant ssyijB Çfs^o 
leur devoir; devant les yeux, ne négligerçjçpt 
point leurs affaires , comme des occup^tjçm^ 
indignes de leur grandeur ; ils ne commet- 
troient point aveuglément le salut de leur 
peuple aux soins d un ministre, qui peut être 
suborné, qui peut manquer de talens, et qui 
presque toujours est moins intéressé que le 
maître au bien public. Les princes veilleroient 
eux-mêmes sur les démarches de leurs voisins; 
ils auroierit une attention extrême à pénétrer 
leurs projets, et à prévenir leurs entreprises; 
ils se précautionneroient par de bonnes allian-r 
ces contre la politique de ces esprits remuans 
qui ne cessent d'envahir, et qui , semblables 
au cancer, rongent et consument tout ce 
qu'ils touchent. La prudence resserreroit les 
liens d'amitié et les alliances que formeroient 
de pareils princes; la sagesse seroit leur conseiT 
et feroit avorter les desseins de leurs ennemis; 
ils préféreroient un travail assidu et qui auroit 
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toujours pour but Futilité publique, à la vie 
feinéante et voluptueuse des cours. 

En un mot, c'est un opprobre et une 
ignominie de perdre ses Etats : et c'est une 
înjtiftiicfe et une rapacité criminelle de con- 
quérir ceux sur lesquels on n'a aucun droit 

légitime. 

.-1 ■* jï^ 
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Lettre deja propre main du Rbr , par laquelle en 
• 1781 il envoya au ministre détat de Hertzberg 
so)n petit livte sur les formes du gouvernement 
et sur les devoirs des souverains. 



Voici quelques réflexions sur le gouverne- 
ment, que je vous confie^ elles ont été impri- 
mées dans iha maison; elles ne sont pas faites 
pour le public, et resteront entre vos mains. 
Je suis, etc. 

Frédéric. 

Réponse du ministre d état de Hertzberg au Roi 



Sire, ^ 

Votre Majesté m'a donné, à ma plus, 
respectueuse feconnoîssance , une imarqùè 
très -précieuse de sa bienveillance , en me 
confiant ses réflexionsr sur les formes de gou- 
vernement et sur les devoirs des souverains. 
Cet excellent livret ne sortira pas de mes mains 
selon ses gracieux ordres, quoiqu'il mérite 
d'être le manuel de tous les souverains, et qu'il 
ne laissera pas de l'être un jour. Ils y trouve- 
roient un idéal, auquel il leur par oîtçadiftçile 

D 4 



d*atteindrè, mais dont votre Majesté apourtant 
donné nn exemple au dessus de toute excep- 
tion. Elle a donné en même -temps par son 
règne une preuve décisive en faveur du gou- 
vernement monarchique, et ce sera bientôt la 
forme de gouvernement favorite de la plupart 
des nations, dçpuis que V. M. a inspiré aux 
Monarques ses contemporains le goût de 
gouverner par eux-mêmes, et de marcher sur 
ses traces à l'immortalité. 

J'ai toujours été porté en mon particulier 
pour la monarchie , et je suis trés-persuadé que 
les sujets et les particuliers peuvent y exercer 
des vertus patriotiques avec plus d'effet réel, 
quoique avec moins d'éclat, que dans d'autres 
formes de gouvernement. Je regarderai con- 
stamment commç mon plus^rand bonheur, 
d'être né et d'avoir vécu sous le règne de V. M. , 
et je ne cesserai d'êtrejusqu'au dernier moment 
de mon existence , avec le plus respectueux 
dévouement , 

SZRE, DE VOTRE MAJESTÉ, 

Berlin , le a6 Janvier ^ 

I 1 781 « le plus humble , plus obéissant et plus 

soumis serviteur , 

Hertzberg. 



JNous trouvons, en remontant à rantîqtiit^ 
la plus reculée , que les peuples dont la 
connoissance nous est parvenue, menoient 
une vie pastorale , et ne formoient point de 
corps de société : ce que la Genèse rapporte 
de l'histoire dés patriarches , en est un témoin 
gnage suffisant. Avant le jpetit peuple juif, les 
Égyptiens dévoient être de îmême dispersés 
dans ces contrées que le Nil he submergeoit 
pas ; et sans doute il s'est écoulé bieii dm 
siècles avant que ce fleuve dompté petmît aux 
régnîcoles de se rassembler' par bôûrgaide». 
Nous apprenons par l'histoire grecque le hom 
des fondateurs des villes , et cteKii tfes légis^ 
ïateurs qui les premiers les rassemblèrent en 
corps ^ cette nation fut long-tefnps sauvafge^ 
comme le furent tous les hàbitans de nôtfé 
globe. Si lés annales des Étrusques, deè Sam^ 
nites, desSabins, etc. nous êtôîén^pâfvfemiés; 
nous apprendrions assuréitiehtquet:ôspet(i>les 
vivoient isolés :par familles, avant de s'iêtr* 
rassemblés et réunis. Les'Oaftfteis forniolettt 
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déjà des associations du temps queJul^s-Gésaf 
les dompta. Mais il paroît que la Grande Bre- 
tagne n étoit pas perfectionnée à ce point, 
lorsque ce conquérant y passa pour la pre- 
lïjièr^ fois avec les troupes romaines. .Du 
tçpDps, j^e, ce. grand homme les Germaiiis ne 
pOu^Ydiept se comparer qu'aux Iroquois, aux 
Algonquins , et pareilles nations sauvages ; 
ils ne yiyoicnt que de la chasse, de la pêche, 
et du lait de leurs troupeaux. Un Germain 
ctoyoit s*aviUr en çultivai^t la terre ; il 
^mploy oit , à,, ces travaux les esclaves qu'il 
avoit faits à }a guerre : aussi la foret d'Hercy- 
nie couyrpif-elle presque entièrement cette 
.vaJÉe^ étenidue .de pays qui compose mainte- 
l>ant YAfXem^gae. La nation ne pouyoit pas 
$tre rr^piiçil^reu^e ^ faute de nourriture suffi- 
ffiji^e ; eç c'est ,là sans doute j|la véritable 
p^us^f.de Çf^s, émigrations prodigieuses des 
piBi^ples du septentrion, qui.se précipitoienf 
.içf^levmidi, po^x chercher des terres toutes 
4éfr^|Ghées-et ixn climat mcins i^igoureux. 

c.'On est étonné .quand on. se représente le 
f^i^ thumpiin vivajit si loflg-temps dans un 
fA^ti^^yin%if^u^m% et sans j^j^m^r de société; 



et Ton recherchisavidëm^ht /quelle raison à 
pà le porter à^ se réimir^eh càrpv de psuple. 
Sans dôme" cpi^ lès ' violences et leSif piU^gfiS 
'd'autres liofdes "roisines loait &itTiaitrejà.'.(Xb 
-peuplades isoléeff'ridée de se j oindre 'à: lob^au- 
très iamiUëf fc pour assurbr-leorè posseuâons 
jpaâribucanutuellç défeme.'; idc>flà avat .nà» 
les lois, qui enseignent- ai»^ sociétés àrpr^ret 
rintéret général arabfeapaxticulicflF.-Détrlors 
\per8onne^ : sans tuiaîndre'deidQfinieiit y n oaa 
sempàreTf âu.bieii jd'autiaii p&»pfeark)]7nl»^&k>tfL 
'altenl;eri8ui la^ivifi'de aonrvpid^ § il/«£^lM-MÂr 
'peeter safejasfeiet sesifarMÉeiroininoiieçofa^eti? 
sacrés ;viet sibla3oiQé<éie(imàifè^e:.||:tiuvoit att»- 
*eqmÊ.,i chiMtphaioi9û£(zacûai|rîfi|muiD JM 

^tttcès tiotamk ioabs. Yoptinpii» rqa^ « se cesb- 
s^ar()au»eatxeih];emiai6AjB4 léewsntl lej^rtmâpite 
a(ifs[loq|i, 0t;di»pactBsinâfl^d&1UaakL'60Qi^^ 
cdb lajMtaiev^Bafaagée «ieiim|oiwyld3dev:pcatDe 
ibfMihèur«M«jb comiae >cmfioispïie,pou!(ffwït 
dB^fieimâht^ffiniEiiiSTniëkmtes sanrAtnifttfK^ 
:rlmt .qùitpjcu èttpi^k;^3(mBepj»£»>t>e^iftiti]f^i^ 
agine cj|caiimàgist«âtsr:)^fliiîe'^ pfei^pjef^bit et 2«*^ 
jquek i^ie;*)ini]fit.? ^n<xûçsm^An^ Mwc^ff^ 
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la conservaticin des lois fut Tunique raison 
qui engilgea les hommes à se donner* des 
supérieurs, puisque c est la vr^ie origine de 
la soinret'aineté. Ce magistrat ét6it,le premier 
serviteur de l'Etat. Quand ces sociétés naissan*- 
tes avoient à craindre de la part dé leurs voi- 
-«ûiR, le magistrat armoit le peuple,, et volott i 
la défense des citoyens. 

Cet institict général des hommes qui les 
anime à se prbcuter le plus grand bonl^iur 
possible, donifia^ lieu à la formation des di£- 
fêtera ^nrei d^ gouvernements. Les uxis crur 
rent qwen «'abandK>nnant à hr^iconduite de 
quelques sages ^ ib ttouveiôtesit ce bonheur; 
•de là le gouvernement aristocratique : d'autres 
^téfëréTentiîDligttrèlu»>. Athénerbtla phxpai^ 
-des rëpubliquer grecques ^dbodsirent fai démo* 
no^àtie. Ira: Pecsejèt l'Ogrient ^oient sous j^ 
'^éespotitaicî ; ILeb ^Romains leuaresit .qoélqiDe 
*4)emps des «ois^pmais las adesjvîolcnces^ dbs 
iTnirquinsi , îls téuemèrent la éorme dé lanr 
gouvernement entarîstocratie:iBîmitôt fatigoé 
*^e Iadiireté49ipatiici6nsy'qtn l'oi^iinoieiit 
pâfî des umtèsi lf| peu^V^tîi sépara , et; ne 
^éfouttih à^Jfecttie (fi&r'apté&rquele'Sénat eut 
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autorisé ks tribuns que ce peuple avait élus 
pour le soutenir contre la violence de« 
grands : depuis il devint presque fe dépositaire 
4le l'autorité suprême. On appeloit tyrans 
ceux qui s'emparoient avec violence du gou« 
vemement , et qui ne suivant que leun pas- 
sions et leurs caprices pour guides , renver* 
soient les lob^ et les principes fondamentaux 
que *la société avoit établis pour sa conser- 
vation. 

Mais quelque s^es que fussent les législa- 
teurs, et les premiers qui rassemblèrent le 
peuple en corps , quelque bonnes que fussent 
leurs institutions, il ne s'est trouvé aucun de 
ces gouyememens qui se soit soutenu dans 
toute son intégrité. Pourquoi? parce que les. 
hommes sont imparfaits , et que leurs ouvrages 
le sont par conséquent; parceque les Citoyens, 
poussés par des passions, le lai6Sf9itt;aveugler 
par l'intérêt particulier, qui toujours boul&^ 
verse Tintérêt général ; e»&n parce que rien 
n'est stable dans ce inonde. Dans les aristo* 
craties, l'abus que lespfemiers membres de 
l'Etat font de leur autorité, çjist pour l'ordi- 
naire eause à^ ^éVoluÔQUs qvi. s'ensuivent. 
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La "démacrafc^e des.Romaias -fet;bouleyeraée 
par le penpie même ; la masse areuglée de ce» 
plébéiens se laksa coirompTé par des citoyen» 
aifibitieux, qui- ensuite, les asservirent , et les. 
privèrent de leur liberté. C'est le sort qnquel 
F Angleterre doit*, s'attendre , si lachmnbre 
basse ne préfère paa- les. véritables intérêts de 
la nation à ce^tte corruption in&niie>qui Tavilit. 
Quant au gouYerriementinonardiique , on 
en a vu bien des espèces différentes. L'ancien 
gouvernement féodal , qui étoit presque géné- 
ral* en Europe ir y a quelques siècles, s'étoit 
établi par les conquêtes des barbares. Le géné- 
ral quitoenditune horde 5 se rendoit souverain 
du pays conquis, et il partageoit les province» 
entre ses principaux officiers : * ceux-là à -la* 
vérité étoient' sdumiâ au suzerain , et lui 
foumissoient^d^s 'troupes s'il en dêmandoit: 
mais, comme quelques-uns jde. ces vassaux 
devinrent aussi pufesans- qite leur chef , celsç 
formoit des états dans TEtafCétùit une source 
de suérrés éiviles /dont résuitoit le malheur de 
la société génëtaiè. Eft Allemagne ces vassau» 
s'ont dévenus indêp^Hdans : ilà ont été opprî-i 
mes en'Frsaicey en Arîgtetettreyet en Espagne; 
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L.a seule image qui nous reste de cet abomina-, 
ble gouvernement , subsiste encore dans la 
république, dé Pologne. En Turquje le sou- 
verain est despotique , il peut commettre 
impunément les cruautés les plus révoltantes; 
mais aussi lui arrive-t-il souvent , par une 
vicissitude commune chez les nations barba- 
res, ou par une juste rétribution , qu'il est 
étranglé à son tour. Pour le gouvernement' 
vraiment monarchique, il est le pire ou le 
meilleur de tous, selon qu'il est administré. 
• Nous avons remarqué que les citoyens 
' n'ont accordé la prééminence à un de leur* 
semblables , qu'en faveur des services qu'fls^ 
attendoient de lui : ces services consistent à 
ïnaintenir les lois, à faire exactement observer 
la justice, à s'opposer de toutes ses forces à la 
corruption .des moelirs , à défendre l'Etat 
. contre ses ennemis. Le magistrat doit avoir 
l'oeil sur la culture des terres; il doit procu- 
rer l'abondance des vivres à la société, encou- 
rager l'industrie et le commerce : il' est comme 
une sentinelle permanente, qui. doit> veiller 
sur les voisins et sur la conduite des ennemis 
de l'Etat. On demande que sa prévoyance et 
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sa prudence forment à temps les liaisons , et 
choisissent les alliés les plus convenables aux 
intérêts de son association. On voit par ce 
court exposé quel déta,il de connoissances 
chacun de ces articles exige en particulier. Il 
faut joindre à cela une étude approfondie du 
local du pays que le magistrat doit gouverner, 
et bien connoître le génie de la nation ; parce 
qu'en péchant par ignorance, le souverain se 
rend aussi coupable que par les péchés qu'il 
auroit commis par malice : les uns sont des 
défauts de paresse , les autres des vices du 
coeur j mais le mal qui en résulte est le même 
pour la société. 

Les princes, les souverains, les rois ne sont 
donc pas revêtus de l'autorité suprême , pour 
se plonger impunément danâ la débauche et 
dans le luxe : ils ne sont pas élevés sur leurs 
concitoyens, pour que leur orgueil se pvanant 
dans la représentation, insulte ayec mépris à 
la simplicité des moeurs, à la pauvreté, à la 
misère^ ils ne sont point à la tête dt) l'Etat, pour 
entretenir auprès de leurs personnes un tas de 
fainéans dont l'oisiveté et l'inutilité engendrent 
tous les vices. La mauvaise administration du 

gouvernement . 
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gouvernement monarchique provient de bien 
des causes difiérentes, qui ont leur source dans 
le caractère du souverain. Ainsi un prince 
adonné aux femmes se laissera gouverner par 
ses maîtresses et par ses favoris , lesquels 
abusant du pouvoir qu'ils ont sur son esprit, 
se serviront de cet ascendant pour commettre 
des injustices , protéger des gens perdus de 
moeurs , vendre des charges , et autres infa- 
mies pareilles. Si le prince, par fainéantise, 
abandonne le gouvernail de l'Etat en des 
mains mercenaires, je veux dire à ses minis- 
très , alors l'un tire à droite, l'autre à gauche, 
personne ne travaille sur un plan général , 
chaque ministre renverse ce qu'il a trouvé 
établi , quelque bonne que soit la chose , 
, pour devenir créateur de nouveautés, et pour 
réaliser ses fantaisies, souvent au détriment du 
bien public : d'autres ministres qui remplacent 
ceux-là, se hâtent de bouleverser à leur tour 
ces arrangemens, avec aussi peu.de solidité 
que leurs prédécesseurs , satisfaits de passer 
pour inventeurs. Ainsi cette suite de change- 
mens et de variations ne donne pas aux pro- 
jets le temps de pousser racine. De là naissent 
Tome VI. E 
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Ja confusion , le désordre , et tous les vices 
d'une mauvaise administration. Les prévari- 
cateurs ont une excuse toute prêté ; ils cou- 
vrent leur turpitude par ces changemens per- 
pétuels; et, comme ces sortes de ministres se 
' contentent de ce que personne ne recherche 
leur conduite , ils se gardent bien d'en donner 
l'exemple en sévissant contre leurs subalter- 
nes. Les hommes s'attachent à ce qui leur 
appartient: l'Etat n'appartient pas à ces minis- ' 
très ; ils n'ont donc pas son bien véritablement 
à coeur, tout s'exécute avec nonchalance, et 
avec une espèce d'indiflérence stoïque, d'où 
résulte le dépérissement de la justice , des 
finances , et du militaire. De monarchique 
qu'il étoit , ce gouvernement dégénère en 
une véritable aristocratie, où les ministres et 
les généraux dirigent les affaires selon leur 
fantaisie: alors on ne connoît plus de système 
général; chacun suit ses idées particulières, et 
le point central, le point d'unité est perdu. 
• Comme tous les ressorts d'une montre conspi- 
rent au même but, qui est celui de mesurer 
le temps , les ressorts du gouvernement 
devroient être montés de même, pour que 
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toutes les différentes parties de Tadministration 
concourussent également au plus grand bien 
de l'Etat, objet important qu'on ne doit jamais 
perdre de vue. D'ailleurs, l'intérêt personnel 
des ministres et des généraux fait pour l'or- 
dinaire qu'ils se contrecarrent en tout, et que 
quelquefois ils empêchent l'exécution des 
meilleures choses , parce que ce ne sont pas 
eux qui les ont proposées. Mais le mal arrive 
à son comble , si des âmes perverses parvien- 
nent à persuader au souverain que ses intérêts 
sont différens de ceux de ses sujets : alors le 
souverain devient l'ennemi de ses peuples 
saris savoir pourquoi; il devient dur, sévère, 
inhumain par mal -entendu; car le principe 
dont il part étant faux , les conséquences le 
doivent être nécessairement. Le souverain est 
attaché par des liens indissolubles au corps de , 
l'Etat : par conséqueivt il ressent par réper- 
cussion tous les maux qui affligent ses sujets; 
et la société souffre également des malheurs 
qui touchent son souverain. Il n'y a qu'un 
bien , gui est celui de l'Etat en général. Si le 
prince perd des provinces, il n'est plus en état 
comme par le passé d'assister ses sujets: si le 

E ^ 



68 ESSAI SUR LES FORMES 

malheur l'a forcé de contracter des- dettes , 
c'est aux pauvres citoyens à les acquitter : en 
revanche , si le peuple est peu nombreux , s il 
croupit dans la misère, le souverain est prive 
de toute ressource. Ce sont des vérités si 
incontestables , qu'il n'est pas besoin d'ap- 
puyer davantage là-dessus. 

Je le répète donc, le souverain représente 
l'Etat : lui et ses peuples ne forment qu un 
corps , qui ne peut être heureux qu'autant que 
la concorde les unit: Le prince est à la société 
qu'il gouverne ce que la tête est au corps t 
il doit voir , penser , et agir pour toute la 
communauté , afin de lui procurer tous les 
avantages dont elle est susceptible. Si l'on veut 
que le gouvernement monarchique l'emporte 
sur le républicain , l'arrêt du souverain est 
prononcé; il doit être actif et intègre, et 
rassembler toutes ses forces pour fournir 1a 
carrière qui lui est ouverte. Voici l'idée qi^^ 
je me fai§ de ses devoirs. 

Il doit se procurer une connoissance exacte 
et détaillée de la force et de la foiblesse de son 
pays 5 tant pour les ressources pécuniaires , 
que pour la population ^^les finances, le com- 
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merce , les lois , et le génie de la nation qu'il 
doit gouvernef. Les lois, si elles sont bonnes, 
doivent être exprimées clairement, afin que 
la chicane ne puisse pas l^s tourner à son gré, 
pour en éluder Tesprit, et décider de la for- 
tune des particuliers .arbitrairement eç san§ 
règle : la procédure doit être aussi courte 
qu'il est possible , afin d'empêcher la ;i^uiae 
des plaideurs, qui consumeroient en faux frais 
ce qui leur est dû justement et de bon, droit. 
Cette parties du gouvernement ne sauroit âtre 
assez surveillée , pour mettre toutes lesba^rriè- 
res possibles à Tavidité de& juges et des ayoca^ts. 
On retient tout le monde, da^s son 4€yûi.r par 
des visites qui se font dç temps à autre dans les 
provinces 5 quiconque se croît léj^é, os^e porter 
ses plaintes à la commission, et les préyarica- 
reurs doivent être séyçremeïit puni^,; iX est 
peut-être superflu d'ajouter que lespeines ne 
.doivent jamais passer le délit, que Ifi violence 
ne doit jamais être employée au lieuses lois., 
^ et qu'il vaut mieux qu'un s^ouver^n soit trop 
indulgent que trop sévère^ ^Qqrmpa^ tofit parti- 
culier qui n'agit pa^i .par , çç incip^s ., , a , une 
conduite îr^consçquente, il importe encore 

E 3 
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plus qu'un magistrat qui veille au bien des 
peuples, agisse d'après un système arrête de 
politique , de guerre , de finance j de com- 
merce , et de lois. Par exemple , un peuple 
doux ne doit point avoir des lois sévères , mais 
des lois adaptées à son caractère. La base de 
ces systèmes doit toujours être relative au plu» 
grand bien de la société; les principes doivent 
être adaptés à la situation du pays, à se» 
anciens usages ( s'ils sont bons ) , au génie de 
la nation. Par exîemplé , en politique c'est un 
fait connu que les alliés les plus naturels, et 
par conséquent les meilleurs , sont ceux dont 
les intérêts concourent avec les nôtres , et qUî 
ne sont pas si proches voisins , qu'on puisse 
être engagé dans quelque discussion d'intérêt 
avec eux. Quelquefois des événemens bizarres 
donnent lieu à des combinaisons extraordi- 
naires. Nous avons vu , de nos jours , de» 
nations de tout temps rivales, et même enne- 
mies , tn^rcher sous les mêmes bannières; 
mais ce sont des cas qui arrivent rarement, 
^t qiii i^e serviront' jamais d'exemples. Ces 
sortes de liaisons ne peuvent être que momen- 
tanées , au lièu que le genre des autre» i 
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contractéçs par unintérêt commun, peut seul 
être durable. Dan&Ia situation où TEurope est 
cje nos jours, où tous les princes sont armés, 
parmi lesqueiJs il s'élève des puissances pré- 
pondérantes, en état d'écraser les foibles, la 
prudence exige qu'on s'allie avec d'autres 
puissances, soit pour s'assurer des secours en 
cas d'attaque , soit pour réprimer les projets 
dangereux de ses ennemis., soit pour soutenir, 
à l'aide de ces alliés , de justes prétentions 
contre ceux qui voudroient s'y opposer. Mais 
ceci ne suffit pas : il faut avoir chez ses voisins , 
surtout chez ses ennemis., des oreilles et des 
yeux ouverts^ qui rapportent fidellement ce 
qu'ils ont vu et entendu. Les hommes sont 
médians; il faut se garder surtout d'être sur- 
pris, parce que tout ce qui surprend eftraie et 
décontenance , ce qui n'arrive jamais quand 
on est préparé , quelque fâcheux que sôit 
l'événement auquel on doit s'attendre, L;a 
politique européenne* est si fallacieuse, que le 
plus avisé peut devenir dupe , s'il n'est ^2^ 
toujours alerte et sur ses gardes. 

Lé système militaire doit être égaiemerkt 
assis sur de bons principes, qui soient sûrs^ e,x> 

E 4 
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reconnus par Texpériencc. On doit connôître 
le génie de la nation , de quoi elle est capable , 
et jusqu'où Ton ose risquer ses entreprises en 
la menant à Tennemi. Dans nos, temps il nous 
est interdit d'employer à la guerre les usages 
des Grecs et des Romains. La découverte de 
la, poudre à canon a changé entièrement la 
façon de faire la guerre. Maintenant c'est la 
supériorité du feu qui décide de la victoire : les 
exercices, lesréglenrens, et la tactique ont été 
refondus, pour les conformer à cet usage ; et 
récemment, Tabus énorme des nombreuses 
artilleries qui appesantissent les armées, nous 
force égalemerft d'adopter cette mode, tant 
pour nous soutenir dans nos postes, que pour 
attaquer l'ennemi dans ceux qu'il occupe, au 
cas que d'importantes raisons l'exigent. Tant 
de raffinemèns nouveaux ont donc si fort 
changé l'art de la guerre., que ce seroit de nos 
jours une témérité impardonnable à un géné- 
ral , en imitant les Turenne , les Condé , les 
Luxembourg, de risquer une bataille en sui- 
vant les dispositions que ces grands généraux 
ont faites de leur temps. Alors les victoires se 
remportoient par la valeur et par la force ; 
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maintenant rartillerie décide de tout, et Tha- 
bileté du général' consiste à faire approcher ses 
troupes derennemi, sans qu elles soient détrui- 
avant de commencer à l'attaquer. Pour se 
procurer cet avantage, il faut qu'il fasse taire 
le feu de lennemi par la supériorité de celui 
qu'il lui oppose. Mais ce qui restera éternelle- 
ment stable dans Tart militaire, c'eat la castra^ 
métrie , ou Tart de tirer le plus grand parti 
possible d'un terrain pour son avantage. Si de 
nouvelles découvertes se font encore , ce sera 
une nécessité que les généraux de ces temps-là 
se prêtent à ces nouveautés, et changent à 
notre tactique ce qui exige correction. Il est 
des Etats qui par leur local et par leur consti- 
tution , doivent être des puissances niaritimes j 
telles sont l'Angleterre , la Hollande, la France, 
l'Espagne, le Danemarck: ils soilt epvîronné» 
de la mer, et les colonies éloignées qu'ils pci%- 
sèdent, les obligent d'avoir des vaisseaux pour 
entretenir la communication et le commerce 
entre la mère-patrie et ces membresdétachéiu 
Il est d'autres Etats , comme T Autriche, la 
Pologne, la Prusse, et même la Russie, dont 
les uns pourroiènt se passer de marine, et les 
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autres commettroient une faute împardann^- 
ble en politique slls divisoient leurs forces , en 
voulant employer sur mer des troupes dont 
îb ont un besoin indispensable sur terrô» -Le 
nombre des trouj>es qu'un Etat entretient 
doit être en proportion des troupes qu'pnt ses 
ennemis; il faut qu'il setrauveennièmeforce, 
ou le plu» foible risque de succamber. On 
objectera peut-être que le prince doit compter 
sur les secours de ses alliés. Cela seroit bon, si 
les alliés étoîent tels qu'ils devroient être; mais 
leur zèle n'est que tiédeur , et Ton se trompa 
à coup sûr , si l'on compte sur d'autres que 
sur soi-même. Si la situation des frontières 
permet de les* défendre par des. farteresses , il 
ne faut rien négliger pour en construire, et 
ne rien épargner pour Içs perfeetîonner. La 
France en a donné l'exemple, et elle en a senti 
l'avantage en différentes occasions. 

Mais , ni la politique , ni le militaire ne 
peuvent prospérer 5 si lèè finances ne sont pas 
entretenues dans le plus grand ordre, et si le 
prince lui-même n'est économe et prudent 
L'argent est comme la baguette des enchan- 
teurs, pat le moyen de laquelle ils opéroieot 
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des miracles. Les grandes vues politiques , Ten- 
tretien du militaire , les meilleures intentions 
pour le soulagement des peuples , tout cela 
demeure engourdi , si l'argent ne le vivifie. 
L'économie du souverain est d'autant plu» 
utile pour le bien public, que s'il ne se trouve» 
pas avoir des fonds suffisons en réserve , soit 
pour fournir aux frais de la guerre sans charger 
ses peuples d'impôts extraordinaires, soit pour 
secourir les citoyens dans des calamités publi- 
ques , toutes ces charges tombent sur les 
sujets, qui se trouvent sans ressource dans des 
temps malheureux , où ils ont si grand besoin 
d* assistance. Aucun gouvernement ne peut se 
passer d'impôts ; soit républicain , soit monar- 
chique, il en a un égal besoin. Il faut bien que 
le magistrat, chargé de toute la besogne publi- 
que , ait de quoi vivre ; que les juges soient 
payés, pour les empêcher de prëvariquer j que 
le soldat soit entretenu , afin qu'il ne commette 
point de violence, faute d'avoir de quoi sub- 
sister j il faut de même que les personnes pré- 
posées au maniement des finances soient assez 
bien payées pont que le besoin* ne les oblige 
pas d*adminrstrer infidellement les deniers 
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publics. Ces différentes dépenses domancl^xTt 
des sommes -considérables j ajoutez-y encore 
quelque argent mis annuellement de côté pour 
les cas extraordinaires. Voilà cependant ce qui 
doit être nécessairement pris sur le peuple. Le 
• grand art consiste à lever ces fonds sans fouler 
les citoyens. Pour que lés taxes soient égales 
et non arbitraires ^ l'on fait des cadastres, qui, 
s'ils sont classés avec exactitude , proportion- 
nent les charges selon les moyens des individus^ 
cela est si nécessaire , que ce seroit une faute 
impardonnable en finance 5 si les impôts mal- 
adroitement répartis dégoût oient le cultiva- 
teur de ses travaux: il doit, ayant, acquitté ses 
droits 5 pouvoir encore vivre ayecune certaine 
aisance lui et ^.famillet Bi^i^.lQÎn d*opprime|r 
les, pères naiirricier? diè TJ^^tat, il faut .les 
encourager à biisn cultive^ l^MXs terres ; ç«s|: 
dans cette cultuacef que con^iste la véritable 
richesse du pay^s. I^ ter;re fournit les comesti- 
bles les plus nécessaires, çt çeUX quila. tra;- 
-vaillent, sont ^comnie notais Tavpns déjà dit-, 
les vrais pères nourriciers de la ^^ciété. Op 
m'opposera, peut-être que la Hollande sj^b- 
siste, sans que ^e^ champs, lui- rapportent la 
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centième partie de ce qu'elle consomme. Je 
réponds à cette objection que c'est un petit 
Etat 5 chez lequel le commerce supplée à 
Vagriculture^ mais plus un gouvernement est 
vaste, plus l'économie rurale a besoin d'être 
encouragée. Une autre espèce d'impôts qu'on 
lève sur les villeç , ce sont les accises : elles 
veulent être maniées avec des mains adroites, 
pour ne point charger les comestibles lés plus 
nécessaires à la vie, comme le pain, la petite 
bière, la viande, etc; ce qui retomberoit sur 
les soldats, sur les ouvriers, et sur les artisans; 
d'où il s'ensuivroit , pour le malheur du peu- 
ple , qiie la main-d'oeuvre rehausseroit de 
prixj par conséquent les marchandises devien- 
droient si chères , qu'on en perdroit le débit 
étranger. C'est ce qui arrive maintenant en 
Hollande et en Angleterre. Ces deux nations 
ayant contracté des dettes immenses dans les 
dernières guerres , ont créé de nouveaux 
impôts pour en payer les intérêts^ mais comme 
leur mal-adresse en a chargé la main^d'oeuvre, 
ils ont presque écrasé leurs manufactures. De là 
"la cherté en Hollande étant augmentée , ces 
républicains font fabriquer Isurs draps à 
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Verviers et à Liège , et l'Angleterre a perdu un 
débit considérable de ses laines en Allemagne. 
Pour obvier à ces abus, le souverain doit sou-^ 
vent se souvenir de Tétat du pauvre peuple, 
se mettre à la place d'un paysan et d'un manu- 
facturier, et se dire alors : sij'étois né dans la 
classe de ces citoyens dont les bras sont le 
capital, que désirerois-je du souverain? Ce que 
^ le bon sens alors lui indiquera, son devoir est 
r de le mettre en pratique. Il se trouve des pro- 
vinces, dans la plupart des Etats de TEurope? 
où les paysans attachés à la glèbe sont serfs de 
^, leurs gentilshommes : c'est de toutes les condi- 
tions la plus malheureuse et qui révolte le plu* 
l'humanité. Assurément aucun homme n'est 
né pour être l'esclave de son semblable : on 
déteste avec raison un pareil abus , et Ton croit 
qu'il ne faudroitque vouloir pour abolir cette , 
coutume barbare: mais il n'en est pas ainsi; 
elle tient à d'anciens contrats faits entre Ie« 
possesseurs, des terres et les colons. L'agricul- 
ture est arrangée en conséquence des. services 
des paysans • en voulant abolir tout d'un coup 
cette abominable gestion, on bouleverseroit 
entièrement l'économie des terres , et il fau- 
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droit en partie indemniser la noblesse dea 
pertes qu'elle souffriroit en ses reveuus. 

Ensuite s'offre l'article des manufactures et 
du comnierce , non moins important. Pour 
qu'un pays se conserve dans une situation 
florissante , il est de toute nécessité que la 
balance du commerce lui soit avantageuse : s'il 
paye plus pour les importations qu'il ne gagne 
par les exportations , il faut nécessairement 
qu'il s'appauvrisse d'année en année. Qu'on se 
figure une bourse où il y a cent ducats : tirez- 
en journellement un, et n'y remettez rien^ 
vous conviendrez qu'au bout de cent jours la 
bourse sera vide. Voici les moyens d'obvier à 
cette perte : faille manufacturer toutes les pre- 
mières matières qu'on possède; faire travailler 
les matières étrangères , pour y gagner la main- 
d'oeuvre, et travailler à bon marché, pour se. 
prociurer le débit étranger. Quant au com- 
merce, il roule sur trois points; sur le superflu 
de v<>s denrées que vous exportez ; sur celles 
de vos voisins qui vous enrichissent en les 
vendant ; et sur les marchandises étrangères 
que vos besoins exigent et que vous importez. 
C'est sur ces productions que nous venons 
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d'indiquer, que doit se régler le commerce 
d'un État; voilà de quoi il est susceptible par 
la nature des choses. L'Angleterre, la Hollande, 
la France, l'Espagne, le Portugal ont des pos- 
sessions aux deux Indes, et des ressources plus 
étendues pour leur marine marchande que les 
autres i:oyaumes : profiter des avantages qu on 
a, et ne rien entreprendre au delà de ses lor- 
ces, c'est le conseil de la sagesse. 

Il nous reste à parler des moyens les plus 
propres pour maintenir invariablement l'abon- 
dance des vivres dont la société a un besoin 
indispensable pour demeurer florissante. Le 
premier est d'avoir soin que les terres soient 
bien cultivées ; de défricher tous les terrains 
qui sont capables de rapport ; d'augmenter 
les troupeaux, pour gagner d'autant plus de 
-lait, de beurre, de fromage, et d'engrais; 
d'avoir ensuite un relevé exact de la quantité 
des différentes espèces de grains gagnés dans 
de bonnes , dans de médiocres , et dans de 
mauvaises années j d'en décompter la consom- 
mation ; et par ce résultat de s'instruire de ce 
qu'il y a de superflu, dont l'exportation doit 
être permise j ou de ce qui manque à la 

consommation 
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consommation, et que le besoin demande 
qu'on se procure. Tout sotiverain attaché au 
bien public est obligé de se pourvoir de , 
magasins abondamment fournis , pour sup- 
pléer à la mauvaise récolte et pour prévenir 
laÊtmine. Nous avons vu en Allemagne, dans 
les mauvaises années de 1 7 7 1 et 1 7 7 q , les mal- 
heurs que la Saxe et les provinces de TEmpire 
ont soufferts , parce que cette pcécaution si 
titile avoit été négligée. Le peuple broyoit 
récor<:e des chênes quilijii servoit d'aliment: 
cette misérable nourriture accéléra sa mort ; 
nombre de familles périrent sans secours ; c*é* 
toit une désolation universelle : d'autres pâles , 
blêmes et décharnés^ s expatrièrent pour cher- 
cher des secours ailleurs ; leur vue excitoît la 
compassion, un coeur d'airain y auroit été 
sensible. Quels reproches leurs magistrats ne 
devoient-ils pas se faire , d'être' les spectateurs 
de ces calamités, sans y pouvoir porter de 
remède ? 

Nous passons maintenant à un autre article^ 

aussi intéressant peut-être. H est peu de pays 

où les citoyens aient les mêmes opinions sur 

Ja religion; elles diffèrent souvent entièrement; 

Tome VL ^ F 
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il en est qu on appelle sectes : la question 
$ élève alors, faut-il que tous les citoyens pen- 
sent de même? ou peut-on permettre a cha- 
cun de penser à sa guise ? De sombres poli- 
tiques vous diront: tout le monde doit être de 
la même opinion, pour que rien ne divise les 
citoyens; le théologien ajoute : quiconque ne 
pense pas comme moi, est damné, et il ne con- 
vient pas que mon souverain soit un roi de 
damnés: il faut donc les détruire dans ce mon- 
de pour qu'ils prospèrent d autant mieux dans 
Tautre. On répond à cela que jamais société 
ne pensera de même; que chez les nations 
chrétiennes la plupart sont anthropomorphi- 
tes; que chez les catholiques le grand nombre 
est idolâtre, parce qu'on ne me persuadera 
jamais qu'un manant sache distinguer^le culte 
de latrie et dUhyperdulle ; il adore de bonne 
foi l'image qu'il invoque. Voilà donc nombre 
d^érétiques dans toutes les sectes c^iré tiennes; 
de plus , chacun croitce qui lui paroît vraisem- 
blable« On peut contraindre un pauvre misé- 
rable à prononcer un certain formulaire, au- 
quel il refuse son consentement intérieur î 
ainsi le persécuteur n a rien gagné. Mais M 
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y on remonte à Torigiile de la société, il est 

tout-à-fait évident que le souverain n'a aucun 

droit sur la façon de penser des citoyens. Ne 

faudroit-ilpas être en démence pour se figurei* 

que des hommes ont dit à un homme leut 

semblable: nous Voiis élevons au-dessus de 

nous parce que nous aimons l'esclavage /et 

nous vous donnons la puissance de diriger 

nos pensées à Votfe volonté? Ils ont dit au' 

Contraire : nous avons besoin de vôu$* pour 

maintienir les lois auxquelles nous voulons 

obéir, pour nous gouvemei" sagement, pour 

nous défendre} du reste, nous exigeons de 

Vous que vous respectiez notte liberté* Voilà 

la èentence prononcée , elle, est sans appela 

etmêihe Cette toléi*antde est si avantageuse' 

aux sociétés où elle est établie^ qu'elle fait' 

le bonheur de l'Etat. Dès que tout culte est 

libre ^ tout le monde' est tranquille J au lieu 

que la persécution a donné lieu aux guerres 

civiles les plus sanglantes , les plus longues ^ 

et les plus destiructives. Le moindre ilial 

qu'attire la persécution , est de faire éifaigrei? 

les persécutés : dans certaines provinces de 

î'rance la population a souffert et se restent 
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encore de la révocation de Tédit de Nantes. 

Ce^opt là en, générsd les devoirs q\i'un prince 
doit remplii^i afin qu'il ne s'en écarte j anglais, 
il dçit se rappeler souvent qu'il est homme 
aii^si qxjL^ le nijoindre ^q ses sujçtjs : s'il est le 
prçn^iej juge , le premier généra^», Iç prêter 
fioan^çier , le premier niinistre de la sojciété , 
ce.:^'est pjas p.çux qu'il représente., nws afin 
qii'il remplisse les devoirs, qi^e ce^ nopas lui 
imposent II n^'egl; que le premiei^ seryiteui; de 
l'État , obligé d'agir avec probité, a;veç sagesse, 
et avec un entijeij d^^^intéressçment^, comme 
«i à chaque nioment il d^yçi^t rendra cQippte 
^e §on a(^iniistration, à ses citoyens^ Aii)si il 
esjt.c.pj^pfi,ble s'il^ prodigue l'aident dti, pjçuplç, 
Iç. produit des imppts, en luxe, ew» fesjtÇ:, en 
djélpauçhes ; lui qui doit veiH^i; 3aix bQi^nes 
ipoeurs, les gpirdiennes des lois j qui doit per- 
^çtiopner Féduçation, n^it^piiglç , et npA 1^^ 
pjçryertir par de na^aijxa^si ^j^^napl^, Ç'e^ç un 
oljj^çt des pliji^ i^poi;tafl,s que U, çan^jvajtion 
d^ bqijif^jes mpeiuifs da^s leuj: iflLj;égi;ité : 1^ sou- 
verain peut y <5ontribuej; beaucoup, en. dis- 
ûnguai^t, çt récompeusaat lç% citoyens, qui ont 
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fait des actions vertueuses , en témoignant du 
mépris pour beux dont la dépravation ne rtfii- 
git plus de ses déréglemens. Le prince doit 
désapprouver hautement toute action déshon- 
nête , et refiirer des distinctions à ceux qui 
«ont incorrigibles. Il est encore un obj et in- 
téressant qu'il ne Faut pas perdre de vue , 
et quij s'il étoit négligé , porteroit un préju- 
dice irréparable laux bonhes moeurs ; c'est 
quand le prince distingue trop des personnes 
qui, sans mérite, possèdent de grandes riches- 
ses. Ces hbnneurs prodigués mal-à-propos 
confirment le public dans le préjligé vulgaire, 
qu'il suffit d'avoir du bien pour être considéré. 
Dés-lors l'intérêt et la cupidité secouent le 
frein qui les retenoit; chacun veut accumu- 
ler des ri^hfesseâ ; on emploie les voies les plus 
iniques pour les acquérir : là corruption ga- 
gne, eUe s'enracine, elle devient générale; 
les hommes à talens , les hommes vertueux 
sont méprisés^ et le public n'honore que ces 
bâtards de Midaâ doht la grande dé'i^ensé et 
le faste réblôuisâent. JPour empêcher que les 
moeurs natiohales ne se pervertissent jusqu'à 
• ' ^ F v3 • 
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cet horrible excès., le prince doit être sans 
^çsçe attentifà ne distinguer que le mérite per» 
sonnel , et à nç témoigner que du mépris pour 
l'opulence sans moeurs et sans vertus. Au reste, 
comme le spuveirain est proprement Iç chef 
d'une famille de citoyens, le père de sespeur 
pies, dans toutes les occasions il doit servir de 
dernier irefuge aux malheureux, tenir lieu de 
père aux orphelins, secourir les veuyes^, avoir 
des çntrailles pour le dernier misérable comme 
^pour Iç prenqiier courtisan , et répandrai d^ 
libéralités sur ceux qui privés de tout secours, 
ne peuyenç trouvçr d'assistance que dans ses 
bieiifaits^ 

Voilà, selon les principes que nous avons 
4^tablis au commencement de cet essai, l'idée 
exacte qu'on doit se former des devoirs d'un 
souverain, et dç la seulq manière qui peut 
rendre bon et avantageux le gouvOTuement 
monarchique. Si bien des princes ont une 
cpnduite différente , il feut l'attribuer à ce 
qu'ils ont peu réfléchi sur leur institution^ 
çi% sur les devoirs qui en çlérivent. Ils ont 
porté une chargç dQiit \U Qnt méconnu le 
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po'ds etrimportance,ilsse sontfourvoyé faute 
cle connoissances, car dans nos temps TigncH 
xance fait commettre plus de fautes que la mé- 
chanceté. Cette esquisse du souverain paroî- 
tra peut-être aux censeurs larchétype des 
Stoïciens, l'idée du sage qu'ils avoient ima- 
giné 5 qui n'exista jamais , et dont le seul Marc- 
Aurèle approcha le plus. Nous souhaitons que 
ce foible essai puisse former des Març-Auré- 
les; ce seroit la plus belle récompense à la- 
quelle nous puissions nous attendre, et qui 
feroit en même temps le bien de l'humanité. 
Nous devons cependant ajouter à ceci, qu'un 
prince qui fourniroit la carrière laborieuse 
que nous avons tracée, ne parviendroit pas 
à une perfection entière , parce qu*avec 
toute la bonne volonté, possible , il pourroit 
se tromper dans le choix de ceux qu'il em- 
ploîroit à l'administration des affaires ; parce 
qu'on pourroit lui représenter les choses sous 
un faux jour, que ses ordres ne seroientpas 
exécutés ponctuellement, qu'on voileroit des 
iniquités de façon qu'elles nç parviendroient 
pas à sa connoissance , que des employés durs 

I'4 
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et entiers mèttrofeîtt trop de rigueur et de 
hauteur dans le-tor gestion; enfin, parce qu.e 
-dans un payô étendu le prince ne sauroit être 
partout Tel est donc et sera le destin des cho- 
ies d'ici-bafe 5 qae jamais on n'atteindra au de- 
gré de perfection qu'exige le bonheur des peu- 
ples, et qu'en fait de gouvernement^ comme 
|>our toute autre chose , il faudra se contenter 
de ce ^ui est te moinô défectueux. 
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r.E PRINCE EUGÈNE , MILORD 
MARIiBOROUGH , ET LE PRINCE 
DE lilCHTENSTEIN. 



MARtflOUOUGH, 

Cjaron va mourir incessamment de faim; 
on ne passe plus sur sa barquis; depuis quel- 
ques jours nous n'avons point reçu de cour- 
riers de l'autre monde : si cela continue , 
nous ne saurons plus ce qui s'y passe ; ce 
isçra bien dpmn^age, 

EUGÈNE, 

Tous ceux qui meurent ne parviennent 
pas à ces heureux champs que^nous habitons; 
beaucoup s'en vont auTartare, et puis les ma- 
ladies contagieuses , les pestes , la famine ne 
ravagent pas toujours la terre: donnez -vous 
patience} il en viendra de reste. 

MARI-BOIIQUGH, 

LesAnglois se pendent assez volontiers dans 
l'arrière-saison; cependant je n'en vois point 
\ arriver ; peut-être qu'un bill du parlement a 
défendu à mes compatriotes de se pendre, 
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E U G È I^ E. 

Vous avez eu en dernier lieu milord Che- 
^erfield , vous n'avez pas à vous plaindre , et 
moi mon parent le roi de Sardaigne. On ne 
meurt pas tous les jours. Laissons tes hom- 
mes vivre , pour qu'ils aient le temps de 
dévider la fusée des sottises qu'ils doivent 
achever avant de mourir. Mais ne vois-jepas 
une ombre? 

MARLBOROUGH. 

Oui, c'est un nouveau venu qui s^avance 
vers nous. 

EUGÈNE. 

j^é croîs le fcôiiiiôîtré. IST'êtes-vous pas lô 
prince Wéhcéslàs Lichténstein ? 
LÏGHTENSTEIN. 

Oui, c'est moi qu'une mort assez doulou- 
reuse vient d'arracher à ma famille, à mes 
grands biens, à hi^s hôAnèwTS. 

EUGÈNE. 

C'est le sort commun de tous les hommes; 
Mais comme vous venez de loin , pour nom 
payer votre droit d'entrée, contez -nous les 
nouvelles du pays d'où vous venez. 
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LICHTENSTEIN*. 

Il y en a beaucoup. Tout est changé , les 
temps passés sont éclipsés par les temps mo- 
dernes. Vous ne reconnoîtriçz plus l'Europe ; 
on a fait des progrès en tous genres^ 

EUGENE.- 
Je ne, reconnpîtrois plus l'Çurape ? Sans 
doute que cette maisçi;!. î^p-péii^le dont j'ai 
étendu et même aljFermi la puissance , a fait 
de gra^nds progrès et s^esp^ immensément ac- 
crue depuis mon temps? 

LIGHTENSTEIN. 

Ce n'est pas précis.énjie^î cela; car depuis 
votre mort, après avoir été battus par les 
Turcs 5 les Prussjlens et les François, nous 
avons perdu' une d^enai-douzain^ de provin- 
ces : mais ce sont des bagatçUes^ 

EUGENE. 

Vous êtes inconcevable. Si vous avez tant 
perdu , quels progrès avez-vous pu faire ? 

LIGHTENSTEIN. 

Nous avons perfectionné nos finances; 
avec la moitié, d)5S provinces, qui noHs restent. 
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ïious avons plus de revenus que n'en eut ja-» 
mais Charles VI avec le royaume de Naples , 
tout leMilanois,laServie,la Silésie etBelgrad* 
Etquantaumilitaire jttous entretenons 160,000 
hommes , que vous ne pûtes jamais payer de 
votre temps. Pour moi j'ai travaillé à lartil- 
lerie; j'ai dépensé 3oo,ooo éctis de mon bien 
pour la mettre sur un bon pied ; aussi une 
armée ne se meut- elle plus à moins de traî- 
. tier 400 bouches à feu à sa suite. Vous n*en- 
tendiez rien à cet usage de lartillerie qui fait 
de nos camps des forteresses.' A peine aviez* 
vous 3o canons dans votre armée. 

£ tr G È N E« 

Il est Vrai; rtiàis avec ce peu de canons je 
battois l'ennemi et ne me laissois pas battre^ 

lïCIÎTENSTEiN. 

On peut êfre battu; ce sont de petits mal- 
heurs qui peuvent arriver à un honnête 
homme* 

EUGENE. f 

. Oui, mais non par sa faute* 
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IICHTENSTEI K.' 

Oh j VOUS saurez qu'on juge bien, mieux à 
présent qu'on ne faisoit jadis. Notre raison 
a pris un pli géométrique , qui la rend pres- 
que infaillible; mais je n'ose vous dire les 
jugemeils qu'elle produit. 

EUGÈNE. 

Dites-le hardiment. Quoique morts vous 
pourrez encore nous instruire. 

1 I C H TE N s TE IN* 

Puisque vous le voulez, vous saurez que 
le public a si fort élevé la réputation du ma- 
réchal Daun 5 (quoique souvent malheureux,) 
que son nom éclipse totalement le vôtre. 
MARLBOROUGH* 

Etes-vous moft de la fièvre chaude, et le 
délirô vous eh est-il resté? Je ne croirai ja- 
mais que la mémoire d'Eugène puisse être 
avilie au point qu'on préfère un Daun battu 
à ce héros, qui étoit plus empereur que Char- 
les VI , qui formoit de savans projets de cam- 
pagne , qui sur le crédit de son grand nom 
trouvoit les sommes nécessaires pour mettre 
les troupes en mouvement , qui ensuite exé- 
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cutoît lui-même ses projets en battant Tenne-^ 
mi et en conquérait de vadte$ provinces. 

I.ICHTBNSTEIN. 

Je n*ai. point la feèvçe chaude, c*est le 
public qui est en délire ^ et qui reproche au 
Prince Eugène de n'avoir pas su faire des 
relations circonstanciées de ses succès au 
conseil de guerre. 

MARLBOROUGH ( à Eugène). 

On vous accuse de i^'avoir pas 4té assez bon 
secrétaire. J'ai cru que le propre des héros 
étoit de faire de grandes actions et de laisseif 
aux désoeuvrés le soin d'en recueillir les détails. 

EUGENE.. 

Vraiment je me suis bien gardé d*éten dra- 
mes relations; il sufiisoit de notifier le résultat 
de mes opérations à mçsennemjus^qui se trou- 
voient tous dans ce conseil deguerrtC.Sij'avoîs 
pu rendre mon style plus laconique, mes cam- 
pagne8.n'en aurgient été qu^ plus heureuses. 

M^ARI. B O a O U G H. 
J'en ai usé de même avec la reine Anne et 
«on parlement. Nos maîtres étoient des vrais 
automates; que falloit-il de plus que de les 

informer 
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informer sommairement du résultat de no» 
opérations: ils ne pouvoient juger ni de nos 
desseins, de nos projets, ni des raisons que 
nous avions d'entreprendre plutôt une chose 
qu'une autre. 

Lie HTENSTEIN. 

Ce n'est pas mon sentiment propre, je ne 
fais que vous rendre compte de la façon de 
penser du public, je ne suis que nouvelliste; 
mais, Milord, vous vous trouvez dans la mê- 
me catégorie que le prince Eugène. Si je vous 
rapportois comment on raisonne en Angle- 
terre, je craindrois fort de vous indigner. 

M A R L B G R G U G H. 

Parlez hardiment. Après ce que je viens 
d'entendre, rien ne peut m*étonner. 

LIGHTENSTEIN. 

C'est en rougissant que je vous dirai que 
des gens qui ne savent ce que c'est qu'uiie com^ 
pagnie , encore moins un bataillon, décident 
que vous n'étiez pas grand militaire, que vous 
deviez toute votre réputation à Cadogan, que 
. vous étiez politique rusé plutôt que grand 
général, capable de mouvoir tous les ressorts 
Tome VL G . 



gS DIALOGUE 

de rintrigue dans votxe parlement , pour pér* 
pétuer la guerre , et s»ous cet abri accumuler 
par des pillages les sommes considérables que 
vous avez amassées. 

MARLBOROUGH. 

Mon cas est singulier. J'ai été mortel, mais 
l'envie de mes ennemis m'a survécu. Oui , je 
me suis servi de Cadogan comme d'un habUe 
homme que j ai choisi pour m*assister dans 
mes travaux. Quel homme peut seul suffire 
pour mouvoir une armée ? il faut des assistans; 
plus l'on est aidé et mieux en vont les affaires. 
J'ai eu des amis , même un parti dans le par- 
lement; il le falloit bien, ou la mésintelligence 
intestine et le défaut d'assistance nous auroit 
ruinés; les plus beaux projets auroient man- 
qué d'exécution; et si j ai tiré quelque argent 
des sauve-gardes , c'étoit du pays de l'ennemi; 
c'est une rétribution légitime , due à tout 
général commandant en chef; tout autre en 
ma place en auroit fait autant et peut-être 
davantage. 

EUGÈNE. 

Quoi! Hoechstedt, Ramillies, Oudenarde, j 
Malplaquet, n'ont pu servir de bouclier au 
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nom de ce grand homme , et la victoire mê- 
me n'a pu lé défendre contre les indignes 
traits de lenvie? Et quel rôle auroit joué 
l'Angleterre sans ce vrai héros, qui la sou- 
tenue et Ta fait valoir, et qu^ lauroit portée 
au comble de la grandeur, sans ces mi- 
sérables intrigues fé/ninines dont la France 
profita pour le faire disgracier. Louis XIV 
étojt perdu, si le crédit de Marlboroug s'é* 
toit soutenu deux années encore. 

LICHTENSTEXN. 

J'avoue que la reine Anne sans Marlbo- 
rough, et Charles VI sans Eugène auroient 
joué un triste rôle. C'est à vous deux seuls 
que ces deux monarchies doivent leur consi- 
dération et leur gloire; les gens sensés en 
conviennent; mais il faut compter dans le 
monde mille imbécilles et cent fous contre 
un homme de bon sens : ainsi vous ne devez 
pas vous étonner des jugemens baroques que 
la postérité a portés sur vos personnes. 

EUGÈNE. 

H faut avouer que nous jouons de malheur. 
Quand il n'y a qu'une voix sur Alexandre , 

G Q 

562786 
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César, Scipion et Paul-Emile, pourquoi faut- 
il qu après avoir fait de grandes choses comme 
eux, le public s acharne sur notre réputation, 
tandis que la leur se soutient constamment 

et que tout panégyriste s'efforce de leur coin- 

* 
parer celui qu'il loue pour l'honorer. 

LICHTENSTEIN. 

Leur bonheur a voulu que dans leur siècle 
il n'y eut point d'encyclopédiste. 

MARLBOROUGH. 

Qu'est-ce qu'un encyclopédiste ? Quel nom 
barbare! Est-ce un iroquois? Je n'ai jamais 
entendu ce nom-là. 

LICHTENSTEIN. 

Oh! je le crois bien, il n'en existoit point 
de votre temps. Les encyclopédistes sont une 
secte de soi-disant philosophes , formée de 
nos jours; ils se croient supérieurs à tout ce 
que l'antiquité a produit en ce genre. A l'ef- 
fronterie des cyniques ils joignent la nqble 
impudence de débiter tous les paradoxes qui 
leur tombent dans l'esprit ; ils se targuent de 
géométrie , et soutiennent que ceux qui n'ont 
pas étudié cette science , ont l'esprit faux j 
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que par conséquent ils ont seuls le don de 
bien raisonner. Leurs discours les plus com- 
muns sont farcis de termes scientifiques; ils 
diront, par exemple, que telles lois sont sa- 
gement établies en raison inverse du quarré 
des distailces ; que teUe puissance prête à for- 
mer une alliance avec une autre , se sent at- 
tirer à elle par TefFet de l'attraction , et que 
bientôt les deux nations seront assimilées. Si 
on leur propose une promenade , c'est le pro- 
blème d'une courbe à résoudre. S'ils ont une 
colique néphrétique, ils s'en guérissent par 
les régies de l'hydrostatique. Si une puce, les 
a mordus , ce sont des infiniment petits du 
premier ordre qui les incommodent. S'ils font 
une chute , c'est pour avoir perdu le centre 
de gravité. Si quelque folliculaire a l'audace 
de les attaquer, ils le noient dans un déluge 
d'encre et d'injures; ce crime de lése-philo- 
sophie est irrémissible. 

EUGÈNE. 

Mais quel rapport ont ces fous avec no- 
tre nom , avec le jugement qu'on porte de 
nous ? 

G3 
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LICHTENSTEIN. 

Beaucoup plus que vous ne croyez, parce 
qu'ils dénigrent toutes les sciences, hors celle 
de leurs calculs. Les poëàies sont des frivoli- 
tés dont il faut exclure les fables , un poëte 
ne doit rimer avec énergie que les équations 
algébriques. Pour Fhistoipe, ils veulent qu'on 
l'étudié à rebours , à commencer de nos temps 
pour remonter avant le déluge. Les gouver- 
nemens, ils les réforment tous : la France 
doit devenir un état répuiplicain , dont un 
géomètre sera le législateur , et que des géo-r 
métrés gouverneront en soumettant toutes les 
opérations de la nouvelle république au cal- 
cul infinitésimal. Cette république conservera 
une paix constante , et se soutiendra sans 
armée, 

MARLBOROUGH. 

Tout ce que j'entends est admirable. Mais 
ces encyclopédistes ne seroient-ils pas atteints 
des visions des Primitifs, des Quackers, des 
Pensylvaniens ? 

LICHTENSTEIN. 

Vous les fâcheriez fort de le dire ; ils se 
piquent bien d'être originaux. 
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EUGÈNE. 

li me s'emble que cette paix perpétuelle 
étoit une vision d'un certain abbé de St Pierre, 
qui de mon temps n'a pas mal été bafoué. 

LICHTENSTEIN. 

Ils l'ont donc rappelée de l'oubli; car il» 
affectent tous une sainte horreur pour la 
guerre. 

EUGÈNE. 

Il faut avouer que la guerre est un mal , 
mais qu'on ne sauroit empêcher , faute d'un 
tribunal pour juger les causes des souverains, 

LXCHTENSTEIN. 

S'ils haïssent les armées et les généraux 
qui se rendent célèbres, cela ne les empê- 
che pas de se battre à coups de plume , et de 
se dire souvent des grossièretés dignes des 
halles : et s'ils avoient des troupes , ils les 
feroient marcher les unes contre les autres. 

MARLBOROUGH. 

Il en coûte moins de répandre de l'encre 
que du sang: mais les injures sont pires que 
les blessures. 

&4 
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LICHTENS-T5IN. 

Pour Tart militaire*, je n*ose dire devant 
d'aussi grands héros , combien ils tâchent de 
l'avilir, et dans quels termes ils en parlent. 

MARLBOROUGH. 

Parlez hardiment; puisqu'ils détruisent 
tout, il faut bien que dans ce conflit univer- 
sel nous ayons notre part. 

L I C H J E N s T E I N. 

Ces messieurs prétendent que vous n'avez 
été que des chefs de brigands, auxquels un 
tyfan a confié des bourreaux mercetiaires , 
pour exécuter en son nom tous les crimes 
et toutes les horreurs possibles sur des peu- 
ples innocens, 

E U.G.È. N E. . . 

Ce sont des propos de charretiers ivres. 
Siocrate, Aristote , Gassendi, ni Bayle , ne 
s'exprimoient pas ainsi. ^ : 

L I G H T E N s T E I N. ' ' 

Loin d*être ivres, ils sont souvent à jeun; 
leur bourse n'est pas assez fournie pour faire 
bombance. En lesuT; style , ces beaux, propos 
s'appellent des libertés philosophiques; il faut 
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penser tout haut, toute vérité est bonne à 
f dire; et comme selon leur sens, ils sont seuls 
les dépositaires des vérités, ils croient pouvoir 
débiter hardiment toutes les extravagances 
qui leur viennent dans l'esprit, sûrs d'être 
applaudis* 

M A R L B O R G U G H. 

Apparemment qu'il n y a plus en Europe 
de petites maisons; s'il en restoit, mon avis 
seroit d'y loger ces Messieurs , pour qu'ils fus- 
sent les législateurs des fous leurs semblables, 

EUGÈNE. 

Mon avis seroit de leur donner à gouverner 
une province qui méritât d'être châtiée; ils 
apprendroientparleurexpérience, après qu'ils 
y auroient tout mis sens dessus dessous, qu'ils 
sont des ignorans ; que la critique est aisée 
mais l'art difficile , et surtout qu'on s'expose 
à dire force sottises, quand on se mêle de par- 
ler de ce qu'on n'entend pas. 

LIÇHTENSTEIN. 
Des présomptueux n'avouent jamais qu'ils 
ont tort. Selon leurs principes le sage ne se 
trompe jamais ; il est le seul éclairé ; de lui 
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doit émaner la lumière qui dissipe les som-* 
bres vapeurs dans lesquelles croupit le Tulgaire 
imbécille et aveugle; aussi Dieu sait comment 
ils l'éclairent. Tantôt c'est en lui découvrant 
l'origine des préjugés, tantôt c'est un livre 
sur l'esprit , tantôt le système de la nature ; 
cela ne finit point Un tas de polissons, soit 
par air ou par mode , se comptent parmi 
leurs disciples; ils affectent de les copier et 
s'érigent en sous -précepteurs du genre-hu- 
main; et comme il est plus facile de dire des 
injures que d'alléguer des raisons, le ton de 
leurs élèves est de se déchaîner indécem- 
ment en toute occasion contre les militaires, 

EUGENE. 

Un fat trouve toujours un plus fat qui 1 ad- 
mire; mais les militaires souffrent-ils ces inju- 
res tranquillement? 

LICHTENSTEIN. 

Ils laissent aboyer ces roquets , et conti- 
nuent leur chemin. 

MARLBOROUGH, 

Mais pourquoi cet acharnement contre la 
plus noble des professions , contre celle sous 
Tabri de laquelle les autres peuvent s'exercer 
en paix ? 
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XICHTENSTEIN. 

Comme ils sont tous très-ignorans dans lart 
d.e la guerre, ils croient rendre cet art mépri- 
sable ^n le déprimant; mais, comme je vous 
l'ai dit, ils décrient généralement toutes les 
sciences , et ils élèvent la seule géométrie sur 
ces débris , pour anéantir toute gloire étran- 
gère et la concentrer uniquement sur leurs 
personnes. 

MARLBOROUGH. 

Mais nous n'avons méprisé^ ni la philoso- 
phie, ni la géométrie , ni les belles -lettres , 
et nous nous sommes contentés d'avoir du 
mérite dans notre genre, 

EUGÈNE. 

Jai plus fait. A Vienne j'ai protégé tous 
les savans, et les ai distingués lors même que 
personne n'en faispit aucun cas. 

LICHTÊNSTEIN. 

Je le crois bien , c'est que vous étiez de grands 
hommes 5 et ces sTJi-dieant philosophesne sont 
que des polissons , dont la vanité voudroif 
jouer un rôle : cela n'empêche pas que ces 
injures si souvent répétées ne fassent du tort 
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à la mémoire dés grands hommes. On croit que 
raisonner hardiment de travers , c'est être 
philosophe, et qu avancer des paradoxes^ 
c'est emporter la palme; Combien n'ai -je 
pas entendu par de ridicules propos condam- 
ner vos plus belles, actions, et vous traiter 
d'hommes qui avoient usurpé une réputation 
dans un siècle d'ignorance qui luanquoit de 
vrais appréciateurs du mérite ? 

M AR L B.O R G U G H. 

Notre siècle, un siècle d'ignorance! Ah! je 
n'y tiens plus, 

XICHTENSTEIN. 

Le siècle présent est celui des philosophes. 

EUGÈNE. 

OÙ l'on est battu , où l'on perd des pro- 
vinces, où Ton se croit supérieur à l'antiquité. 
Que vos philosophes disent ce qu'ils voudront, 
je préfère notre siècle d'ignorance au leur. 

M A R L B O R G u G ft. . r 

L'Angleterre est-elle aussi infectée de vos 
encyclopédistes? 

L I G H T E N s T E I N. • 

Il y en a, mais pas tant qu'en France. 



DES MORTS. ^ 109 

M A RL B O R O U G H. 

Mais la France a-t-elle des généraux, et 
comment peut - elle en avoir s'ils sont vili- 
pendés? , 

LICHTENSTEIN. 

Aussi sont-ils dignes de letrej ce sont les 



MARLBOROUGH. 

Et l'Angleterre a-t-elle produit quelque 
grand général qui m ait succédé ? 

LICHTENSTEIN. 

Le duc de Cumberland. 

MARLBOROUGH. 

Combien de batailles a-t-il gagnées? 

LICHTENSTEIN. 

lia été battu à Fontenoy, à Hastenbeck, 
et a manqué d'être fait prisonnier de guerre 
à Stade, lui et son armée. 

MARLBOROUGH. 

Vous vous moquez de nous , mon prince. 
Quoi ! un Daun battu, un Cumberlan étrillé, 
ce sont-là les gens qu'on nous préfère ? 

LICHTENSTEIN. 

Non seulement eux, mais bien d'autres , 
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qui à la vérité ont fait la guerre, mais n'ont 
pas conmiandé en chefs , ne le céderoient 
ni à César , ni à vous. Ces héros en herbe ont 
la noble audace de s'afficher, et leur présom- 
ption a été assez forte pour répandre son épi- 
démie dans*le pul)lic , qui ne présage que 
leurs futurs exploits. 

MARLBOROUGH. 

A quoi nous ont servi tant de travaux, 
tant de soins , tant de peines ? 

EUGÈNE. 

Vanité des vanités , vanité de la gloire ! 
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LE DUC DE CHOISEUL, LE C<^MT£ 
DE STRUENSis , ET SOGRATE* 



JLiE duc de Choiseul peut être considéré 
comme civilem^ent mort depuis son exil, et 
le Sr Struensée peut être considéré de même 
comme déjà condamné à mort par la sentence 
qu'on portera contre lui. Rien n* empêche donc 
un auteur peu scrupuleux sur la chronologie 

•cle les traiter comme d'anciens morts, et de 
les faire trouver ensemble dans les lieux ima- 
ginaires où les ombres conversent et s'entre- 
tiennent, selon la mythologie des payens, des 
chrétiens, des musulmans , et de presque tous, 

• les peuples du monde. 

CHOISEUL. 

Non , quoi que vous puissiez me dire , rien 
ne me console de tie plus être à Veïsaillis, 
ée'rte plus gouverner de Royaume, de ne plu^ 
feiré' parler .de mdJ. Qu'il^st fâcheux d'êtïe' 
une ombre ? j ^ / r . >' 

Tome VI. H ,^ 
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s 6 C R A t E* 

Pas plus que d'être autre chose. Quelle 
rage te possède de Vouloir gouverner un peu- 
ple qui ne veut pas être gouverné pat toi | 
et pourquoi te plains-^tu d*être assujetti aux 
lois éternelles de la nature comme le reste 
des mortels ? . . 

C H o I S É u ti 

Je ne suis pas tant haï dans ce royaumô 
que vous le croyez* Réellement roi de France, 
j'avois eu le secret de m'attàcher beaucoup dé 
personnes, soit par des services que je ren- 
dois, sôît par des places que j'avois à donner^ 
soit par des largesses qui ne niô coûtoient 
rien : j'ai été regretté. 11 n*y a pas en toutes 
la France un homme qui m'égale en génie* 
^uel rqle je jouoisi Je trôùtlois l'Europe a 
tnon gré , je sûrpassois Richelieu et M azalriii/ 

ô o c R A t Éi 

. Oui, en trâcassfetieà,,ett. intriguas malîg^ééi^; 
«n fripontteriês^ Çafc tu étois tjrès-firipon de, 
tan métier^ Mais sais-tu que }^ rét>utation, de 
te3^ semblablies h* est enviée de personne P Lei^ 
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gens, vertueux la détestent ^ leur déciêioii 
l'emporte à la fin dans le public ^ et ils die* 
tent l'arrêt de la postérité. Tu ne passeras dans 
rhistoite que pour un brouillon célèbre, pour 
une fiisée qui éblouît uft moment, et qui 
s'éclipse dans la fumée qu'elle exhale* 

CHOiSEULi 

Vrairhehtj MrSocrate, vous âvei dfe Thu» 
ihèur; car il faut en avoir pour tie pas approu^ 
^er mon ministère. La tnbftarchie Françoise 
est bien autre chose que la ville d'Athènes. 

6 G K A T Ei 
'tn te crois encore à Vetsailleô aVec ta 
femme , je veux dire avec ta soeur M^^ de 
Gramniont-^ entouré de serviles adulateurs. 
Là ) la fausseté déguisée en politesse te pro- 
diguoît le mensonge ; les uns par crainte de 
ton pouvoir , les autres pai" un vil intérêt t*en^ 
tensoient et se rendoient les panégyristes de tes 
folies; mais ici l'on n'a besoin de personnel on 
n^encéilsé personne et Ton ne Sait que la vérité. 

GHOlSËULi 
Oh j le désagréable séjoiir ! Qu'il est fa-» 
Cheux pour un courtisan de Versailles | qUe 
^ H « 
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dis-je, pour un ministre roi, de vivre avec 
d'aussi plats rustres! Mais que vois-je ? quel 
objet nous envoie-t-on de Tautre mofnde ? 
QuVst-ce que cet animal, il n'a point de tête; 
je crois , Dieu me damne, que c'est Mr St De- 
nys. Qui es-tu, hornme sans tête? 

STRUENSÉE. 

Je n'ai point l'honneur d'être "saint , je suis 
même hérétique. Je suis venu ici sans tête , 
parce qu'on avoit besoin de la mienne dans 
le pays où on me l'a coupée, faute d'en avoir 
d'autre. 

CHÔISEUL. 

On n'est pas si brutal en France. Les lois 
y sont pour le peuple et non pour les gtands. 
On ne coupe point nos têt.es. Mais quel rôle 
a,s-tu joué, et pourquoi t'a-t-o?i traité ^insi? 

STRUENSÉE. 

Je suis le comte de Struensée et de ces gens 
qui doivent tout à leur mérite. Je suis l'au- 
teur de ma fortune. Je professôis la médecine 
dans le Holàtein, lorsque le souverain de Vis- 
iande^ de la Norwége , du Holstein et dix ' 
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Danemarck vint à Kiel ^ il étoit abymé de 
maladies ; je Ten giiériî heureusement. Je 
gagnai sa faveur , et plus encore celle de la 
Reine , qui ne me regarda pas avec des yeux 
indilïérens. Je devins ministre et je voulus être 
souverain. Je pensoîs comme Pompée, je ne 
vouloîs point avoir d'égal. Je trouvai le moyen 
de captiver mon maître, et pour le maintenir 
dans la sujétion, je l'abrutis à force de lui 
faire avaler de Fopium en guise de médecine : 
ensuite la Reine et moi nous voulûmes nous 
rendre régens du royaume. Quand on est le 
second , on veut être le premier. Je me fis 
un grand parti. Nous étions sur le point de 
déclarer le monarque inhabile au gouverne- 
ment. Inopinément je fus arrêté la nuit et mis 
aux fers. Ces Danois, qui ne connoissoient point 
Machiavel, ne purent sentir ce qu'il y avoit 
de sublime dans ma conduite ; et après avoir 
été vraiment roi, on me trancha la tête. Mais 
qui êtes-vous, vous qui m'interrogez ? 

CHOISEUL. 

Je suis le fameux duc de Choiseul, ci-de- 
vant roi de France, comme vous l'avez été du 

H3 
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Panemarck. Je fiis le geul instrument de msi 
fortune , mes intrigues m'ont placé près du 
trône ou sur le trône , comme vous voudrez , 
où j'ai jeté le plus grand éclat. Je suis l'au-* 
teur dix fameux pacte de famille par lequel 
j'engageois} l'Espagne à sac^^ifier sa flotte et . 
une partie de ses possessions de l'Amérique, 
pour avoir Thonneur d'assister la France aux 
abois par la guerre qu'elle faisoit ^ux Angloî^ 
en Allemagne, battue sur terre et 9ur mer; 
je parvins à faire la meilleure paix possible 
dans la situation où se trouvoit le royaume 
Çt . . . . . 

S O C R A T E, 

C'est la seule action sage que tu aies faite 
dç ta vie. 

c H o I s E u L. 

Je me seps flatté qu'il y en ait au moiin^s 
une que voù^ approuviez. Depuis je chassai 
les jésuites de France, parce qu'étant ambassa- 
deur à Rome ? je mç brouillai ay ec Içur général, 

S G c II A T E^ 
Cette'engeancen'exisitoitpas de mon temps; 
rpais des morts pi'ont appris que ce sont de^ 
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sophistes arméa de poignards et munis de pois- 
sons. Mi le comte de ^Struensée ne seroit^il 
pas de leur secfe ? 

STRUENSÉE. 

Jç suis de celle de Cromvel ,' de C^at 
Borgia et de Catilina ; mais continuez , Mr le 
4ucj à m'instruire, 

c H o I a E u L. 

Après un aussi beau coup , je m*emparai 
d'Avignon; j'en chassai le pape, afin d'annexer 
pour jamais le comtat au royaume de France; 
j'y ajoutai encore la Corse, que j'escamotai 
adroitement aux Génois^ 

S O C R A T E. 

Tu étois donc un conquérant ? 

c H o I a E u ï,, 

. Ce fut de mon cabinçt que je fis ces con-» 
quêtes , et nageant dans les plaisirs, livré aux 
dissipations , du sein des voluptés je troublois 
TEurope. Plus les autres puissances étoient 
agitées , plus la France pouvoit se maintenir 
tu paix. Les guerres et la mauvaise adminis-^ 

H4 
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tration précédente avoîent épuisé nos finan- 
ces , le crédit étoit perdu , et la banqueroute 
presque certaine. 

6TRU£NS££. 

De quelle façon troublâtes-vous l'Europe ? 

CHOISEUL. 

Jamais rien de plus fin, de plus adroit, de 
plus sublime ne s'est imaginé. Premièrement 
je plaçai de grands fonds dans la compagnie 
orientale d* Angleterre sous des noms supposés. 
Mes agens qui faisoient hausser et baisser les 
fonds à plaisir, déroutoient tout le monde, et 
ils brouillèrent les directeurs de la compa- 
gnie, tandis que par mes manoeuvres adroites 
je soulevois les nababs du Mogol contre l'An- 
gleterre ; la guerre se fit entr'eux , et la com- 
pagnie fut sur le point de succomber j je 
pensai en mourir de joie. 

s G G R A T E. 

La belle ame ! 

CHOïSfEUL. 

D'un autr^ côté j'excitois les Neuchâtellois 
à se révolter contre le roi de Prusse , pour 



X 
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donner à cet esprit inquiet de Toccupation 
chez lui. Non content, de tant de choses que 
je mènois de front comme les Romains leurs 
quadriges, à force de sommes répandues dans 
le divan j'obligeois les Turcs à déclarer la 
guerre aux Russes, j animoisla confédération 
en Pologne pour tailler de la besogne à Ca- 
therine, je voulois soulever contr* elle les Sué- 
dois, pour qu'une diversion entreprise de leur 
part soulageât la Porte accablée par les armées 
russes ; j'aurois même persuadé à Tlmpéra- 
trice - reine de seconder Mustapha , si mes 
ennemis ne m'avoient culbuté. 

STRUENSÈE. 

Quel dommage que tant de beaux projets 
n'aient pas été exécutés ! 

CHOISEUL. 

Sans doute. J'aurois fait tant de bruit , j'au^- 
rois tant tracassé, que toute l'Europe n'eût 
parlé que de moi. 

s O G R A T E. 

Souviens-toi d'Erostrate qui brûla le tem- 
pie d'Ephèse pour avoir de la réputation. 
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CHOISEUL. 

C'étoit un incendiaire, et je fus un grand 
homme. Je jouois sur notre globe le rôle de 
la providepce ; jç réglois tout, sans que per- 
sonne s'apperçût des moyens que j'employois; 
on voyoit les coups,. sans voir la n^ain dont 
ils partoient, 

s oc R A T E. 

Insensé ! Oses-tu bien te comparer à la pro-* 
yidence, tes fourberies avec la toute-sagesse, 
tes crimes avec Tarchétype de la vertu ? 

ÇHOI§EUL. 

Oui, Mr Socrate, je Toae. Que votre tête 
pelée apprenne que les coups d'E.tat nç sor\t 
pas des crimes , et que tout ce qui donne 
de la gloire est grand. Souvenez-vous que voa 
Grecs ont érigé en demi-dieux deç hommea 
' qui ne jne valoient pas. 

SOCRATE, 

H a des transports au cerveau ; ce sont dea 
redoublemens d'accès. Vas-t'en consulter Hip- 
pocrate j il est ici prés, il guérira ta folie» 
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G H O I S E U L. 

Mr le comte d^ Struçnsée est plus proche; 
il me rendroit bien , ce service, si j'en avois 
besoin , ( cependant sans opium. ) Ah ! ce phi- 
losophe taciturne prend pour fqlie une noble 
fierté , et la juste confiance que tout grançl 
hôpimç doit ayoir en luirniêmç, 

STRUENSÉE, 

Vous n'avez pas besoin de remèdes, vous 
méritez les plus grands éloges. Machiavel vous 
pût donné la couronne des politiques j mais 
pourquoi futes-vous exilé B 

C H o I S E u I. 

Un chancelier, plus fin fripon que moi ^ 
en vint à bout à l'aide d'une çatin favorite 
sous laquelle mon orguieil ne voulut pas plier. 

STRUENSÉE, 

Après les belles choses que vous aviez si 
heureusement exécutées ^ de quel prétexte 
put-on se servir pour vous exiler ? 

CHOISEUL. 

On allégua l'épuisement des finances. Louis 
ayoit quelque répugnance à se voir auteur 
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d*une banqueroute; il voulut traîner les cho- 
ses, pour laisser à son petit-fils en héritage 
Thorreur publique que cet événement devoit 
lui attirer. On m'accusa donc d'avoir prodigué 
les espèces pendant mon régne ; et il est vrai 
que je méprisois ce vil métal; je faisois des 
largesses ; j'étois né avec les sentimens nobles 
, d*un roi , qui doit être généreux et même 
prodigue. 

S G C R A T E- 

Ma foi, tu étois uti maître fou d'achever la 
ruine d'un royaume. 

G H G I s E U L. 

Mon esprit étoit porté au grand, et sans 
doute qu'il y a de la grandeur à une monar- 
chie comme la France de faire banqueroute. 
Ce n'est pas la faillite d'un marchand; il s'agit 
• de milliars; l'événement fait du bruit, frappe 
les uns, étonne les autres, et bouleverse tout- 
à-coup nombre de fortunes. Quel coup de 

théâtre ! 

S G C R A T E. 

Le scélérat ! 

CHGISEUL. 

Mr le philosophe, sachez qu'il ne faut pas 
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avoir la conscience étroite quand on gouverne 
le monde. 

s O C R A T E. 

Vas 5 pour rendre des milliers de citoyens 
malheureux, il faut avoir la férocité d'un tigre 
et un coeur de roche. 

CHOISEUL. 

Avec de telles dispositions vous pouviez 
briller au Céramique , mais vous n'auriez ja- 
mais été qu'un pauvre ministre. 

s T R U E N S É E. 

Sans doute , un vaste génie se signale par 
des entreprises haxdif^; il veut du nouveau, il 
exécute des choses;dont il n'y a point d'exem- 
ple ; il laisse les petits scrupules aux vieilles 
femmes , et marche droit à son but, sans s'em- 
barrasser des moyens qui l'y conduisent. Tout 
le monde n'est pas fait pour sentir notre mé- 
riteVles |!)hilosophes moins que les autres, et 
cependant nous sommes pour l'ordinaire les 
victimes des intrigues de, cour. 

CHOISEUL. 

Voilà précisément comme j'ai succombé. 
Le méritç à notre cour ne tient pas contre 
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les caprices d une catin^ encore étoit-elle souè* 
fiée par un cuistre à rabat ^ car que pouvoit-» 
elle d'elle-même que ranimer le feu presque 
éteint d'un prince en tout, temps eôclave du 
sexe ? 

STRUÉNSEÈ; 

Si vous aviez employé Topium pour eh* 
gbùrdir Votre monarque, lés intfiguès aur oient 
été vaines, Vous seriez encore ministre ou plu- 
tôt roi ; car celui qui à le pouvoir et qui agit ^ 
est effectivement îè maître^ et telui qui lé 
laisse faire , est tout au plus Tesclave de Tautrei 

CHOISEUL. 
L*opîum étoit superflit. La nature avoît fai< 
Jnon maître tel que vos remèdes ont rendu le 
Vôtrei 

^ G C a A t E. 

Ton opium t'a bien servi, malheureux àjjo-' 
8tat d'Hippocrate^ tu as été emprisonné ni pluâ 
ni moins , et pimî plus doucement que tu ne 
l'avoir mérité* 

S T R U È N s E E/ 

C'étdit un coup de la fatalité , que l'on ne 
pouvoit prévoir.- Quelle catastrophe d'être ^ 
déplacé 9 et encore par quelles gens ! 
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s O G R A T £. 

Non, c'est une suite de la justice éternelle, 
&fin que tous les crimes ne soient pas heu-« 
reux, et qu'il y en adt quelques uns de punis 
pour. Texemple des pervers* 

GHOISEUL. 

J^e me flatte pourtant que vous plaignez ma 
disgrâce; cju: si javois continué mon règne, 
j'aurois étoniié l'Europe par les grandes choses 
que mon génie auroit produites et exécutées^ 

â o c R A T £. 

Tu aui?ois Continué à faire de brillantes sot- 
tises: si l'Europe aVôit des petites ihaisbrls, on 
devoit t'y loger. Et toi , Danois , lé^ supplices 
d*Ixion et de Prométhée seroient encore trop 
doux pour punir ta noire ingratitude envers 
ton maître , et tous les att^atats qu'une ambi^ 
tion effrénée t'a fait commettre* 

C H O I S Ê Û I* 
Voilà donc la gloire que j'attendois i 
STRUIÎISilE. 

.Voilà donc la réputation que je m'élois 
promise ! 
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S O C R A T E. 

Allez, malheureux, et choisissez un autre 
séjour que le mien ; associez-vous aux Cati- 
liiia , aux Cromvel , et ne souillez plus par 
votre présence impure la demeure des. sages. 

CHOISEUL. 

Quittons ce raisonneur impertinent qui 
m'exçéde. - . . 

. S T R U E .N s É E. . 

Eloignons -nous de ce sombre moraliste; 
mais où tourner nos pas ? Je vais chercher la 
société des Allemands mes compatriote^, et 
me consoler avec Wallenstein de mes infor- 
tunes. Adieu, roi sans Etats. 

, c H o I.fif E U L. 

Pour mol, je m'associerai aux FràhÇôîs, 
et je vais joindre Pépin, Ife Maire dû p&làis; 
Adieu, ministre sans têteJ - 

' . n • ■ 

... •• •■'■■-■ .. •■ ;.:'<.y 
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JLiE Système de la nature est un ouvrage cj[ul 
séduit â la première lecture, et dont on ne 
découvre les défauts cachés avec beaucoup 
d'îtrt qu'après l'avoir relu à différentes reprisies. 
L'aUteùr a eu 1 adresse d'éloigner les consé-* 
quences de ses principes , pour dérouter l'exa* 
Ttieti des critiques; cependant Tillusioh n'est 
paô asôez fotte poUr qu on fie s'apperçoive 
pas des inconséquences et des contraxîictionà 
dans lesquelles il tombe souvent, et des aveux 
contraires à sôii système , que la forcé de la 
vérité pairoît lui àrrachet. Les matières de 
métaphysique qull traite sont obscures et hè^ 
rissées des plus grandes di^icultés. Il est par-> 
donnable de se tromper ^ qUahd on s*èrtgage 
dans ce labyrinthe où tant d'aUtres se sont 
égarés. Il semble cependant qu'en enfilant 
tette route ténébreuse, oh peut la pâtébu- 
rir avec moins de risque , si Ton se défie de 
ses lumières ^ si l*on se souvient que dans te^ 
recherches le guide de l'expérience nous 

î a 



129-142 EXAMEN CRITIQUE 

abandonne, et qullne nous reste que des pro- 
babilités plus ou moins fortes pour appuyer 
nos opinions. Cette réflexion est suffisante 
pour inspirer de la retenue et de la modestie 
à tout philosophe à système : notre .auteur 
apparemment n'a pa.s pensé ainsi , puisqu'il 
faitgloire d'être dpgm^tiqq^.. 

Les points «principaux qu'il traite dansi cet 
ouvrage sont 1 ) Diçu^ et la nature, s) la fa,ta- 
lité, 3) la morale de ta religion comparée 
avec la morale de 1^. religion naturelle, 4) les 
souverains, causes de tous les malheurs de» 
Etat;sw. / .\ ,., ... 

Quant^au. premier point, on est un peu 
surpris, vu son inipprtance, des raisons que 
l'auteur allègue pour rejeter la Divinité, Il dit 
qu'il lui^en coûte moins d'admettre une ma- 
tiére^veugle que le mouvement fait agir, que 
de recourir à une cause intelligente agissant 
par. ellje-m$me, cQmnie si ce qui lui coûte 
moins de peine à arïanger^ étoit plus vrai que 
ce, qui lui: cpùte , des. soins à, éclaircir. *) Il 
avpi^e que c'est l'indignation que lui ont dan- 
néç 1^9 persécutions religieuses qui l'a rendu 

cl 
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athée, Sont-ce des raisons pour ftxer les opi- 
nions d'un philosophe, que la paresse et les 
passions ?)Un aveu aussï ingénu ne peut qu'ins- 
pirer de la défiance à ses lecteurs , et le moyen 
de l'en croire , s'il se détermine par des 'motifs 
.aussi frivôlesj Je suppose que not^e philoso- 
phe se livre quelquefois avec trop de com- 
plaisance à son imagination 5 et? que frti|)pé 
des définitions contradictoires quelés'théo»' 
logions font de la divinité , il confond ces dé- 
finitions , que le bon'éétis lui sacrifie 5-àVec ùfie 
nature intelligente qui doit nécessairement 
présider au maintien dfe riinîvèrs. Le rriondé 
entier prouve cette intelligence; iî* ne -faut / 

qu'ouvrir lés yeux pour s'en convaincre. 
L'homme est un 'êtfe ^aisohnable , - prbduil 
par la' nature^ il faut donc que la nature îbit 
infiniment plus intelligente que lui , "où bieii 
elle lui âuroit commTmiqné des perfections 
qu'elle yie'poss^èdèpafsêlk-'niême; de qiiisexoit 
une contradiction fbtlfièUte. • . i : :i 

Si la peniséè est ôttë feuite <ïe notre otgà^iî-i 
sation , 'il :est certain îqtÉe'la^n^Éùre iiiimerisé^ 
ment plus organisée q^ûfe rhbmme(pai?tie irn- 
perceptiblèitlu grandi toût^)dblf posséder Hn^ 
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telllgence %xi plus haut degré de perfection.' 
]La nature aveugle, aidée du mouvement, ne 
pçut produire que de la confusion; et comme 
elle ag/roit sans combinaisons , elle ne pour- 
roit jamais parvenir à des fins déterminées, ni 
produire de ces chef-d'oeuvres que la sagacité 
humaip^ est obligée d'admirer dans l'infinir 
ment ipetit çornme dans l'infiniment grand, 
]Lçs fins que la naturç s'çst proposées dans 
sçs ouvrages , se manifestent éi évidemment, 
qu o^ est forcé de rçconnoître une cause sou-r 
veraine et supérieurement intelligente qui y 
préside nécessairement En examinant jL'hom^ 
ine , je le vois naître le plus débile de tous 
les animaux , privé d'armes offensives e^t dé- 
fensives, incapable de résister aux rigueurs 
ç(es^ saison? , pxposé sans cesse à être dévoré 
par Içs bêtçs féroces, Pour compenser la foi- 
blesse dg son coips i^i afin que rèspèce ne pé-» 
rîtpolut , la nature Ta doué dHipe iTit^Uigence 
supérieure à celle.d<çs.?utres créatures j àvan- 
t?gg p^r lequ§t il s§ prpçura artificiellement 
ce que d'aill^WSi Isi nature paroît lui avoir re-» 
fus^. Lç plus vil d^s; aniinaux resserre en son 
çprp^ un laboratoire plu5 artist^ment fabri-» 
que que celui du plus habile chimisle j il 
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prépare les sucs qui renouvellent son être , 
cjui s'assimilent aux parties qui le compo- 
sent et qui prolongent son existence. Comment 
cette organisation merveilleuse, et nécessaire 
à tous les âtrfes animés pour leur conservation, 
pourroit-elle émaner d'une cause brute, qui 
opéreroit ses plus grandes merveilles sans mê- 
me s'en apperce voir ? Il n^en faut pas tant pour 
confondre notre philosophe et ruiner son sys- 
tème ; l'oeil d'un ciron , un brin d'herbe sont 
suf&sans pour lui prouver l'intelligence de l'ou- 
vrier. Je vais plus loin; je crois même qu'en 
admettant comme lui ime première cause 
aveugle , onpourroit lui démontrer que la gé- 
nération des espèces deviendroit incertaine ^ 
et dégénèreroit au hasard en êtres divers et bi- 
zarres. Il n'y a donc que les* lois immuables 
d'une nature intelligente , qui dans cetf e mul- 
titude de productions puissent maintenir in- 
variablement les espèces dans leur entière in- 
tégrité. L'auteur tâche en vain de se faire illu- 
isîon; la vérité, plus forte que lui, le contraint 
de dire * ) que la nature rassemble dans: son 
laboratoire immense des matériaux pour for- 

♦) 1 Part. Chap. VI, 

l4 
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mer de nouvelles productions; elle se propose 
donc une fin; donc elle est intelligente. Pour 
peu qu'on soit de banne foi, il est. impossible 
de se refuser à cette vérité; les objections mê- 
me tirées du mal physique et du mal moral 
ne sauroient la renverser : l'éternité du monde 
détruit cette difficulté» La nature est donc sans 
contredît intelligente, agissant toujours con- 
formément aux lois éternelles de la pesanteur, 
du mouvement, de la gravitation &c, qu elle ne 
saur oit ni détruire,, ni changer. Quoique no^ 
tre raison nous prouve cet être , que nous l'en- 
trevoyions, que nouj^ devinions, quelques unes 
de ses opérations, jaijiais nous; ne pourrons 
assez le connoître pour le définir, et tout phi- 
losophe qui attaique le fantôme roréé par les 
théologiens , combat en effet contre la nue 
d'Ixion , sans effleurer, en aucune façon cet être 
auquel tout l'univers sert de preuve et de té- 
moignage. On sera sans doute bien étonné 
qu'un philosophe aussi éclairé que notre au- 
teur s'avise d accréditer les erreurs anciennes 
des générations sans germe et par corruption; 
il cite Needham, ce médecin anglois, qui trom- 
pé par une fausse expérience , crut avoir fait 
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fîes anguilles. Si de tels faits étoient véritables, 
ils pourroient convenir aux opérations d'une 
xiature aveugle ; mais ils sont démentis par tou- 
tes les ^expériences. Ctoiroit - on bien encore 
que le même auteur admet un déluge univer- 
sel? absurdité, miracle inadmissible pour un 
géomètre , et qui ne peut en aucune façon 
s'ajuster à son système. Ces eaux qui submer- 
gèrent notre globe furent-elles créées exprès? 
Quelle masse énorme pour s'élever au-dessus 
des plus hautes mohtagnes! Furent - eHes de- 
puis anéanties ? Que devinrent- elles ? Quoi ! 
il ferme les yeux pour ne pas voir un être in- 
telligent, présidant à cet univers , que toute la 
nature lui annonce ^ et il croit au miracle le 
plus opposé à la raison qu'on ait jamais ima- 
giné? J'avoue que je ne conçois point com- 
ment tant de contradictions ont pu se concilier 
dans une tête philosophique , et comment en 
composant son ouvrage l'auteur ne s'enestpas 
apperçu lui-même. Mais allons plus loin. 

Il a presque copié littéralement le système 
de la fatalité tel que Leibnitz l'expose et que 
Wolff l'a commenté. Je crois , pour bien s'en- 
tendre , qu'il faut définir l'idée qu'on attache 
à la liberté. J'entends par ce mot tout acte de 
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notre volonté qui se détermine par elle-même 
et sans contrainte Nçpçnse^pas qu en partant 
de ce principe jemç propose de combattre en 
général e% en tout point le système de la fata- 
lité ; je ne cherche que la vérité , je la respec- 
te par tout où je la trouve , et je m'y soumets 
quand ojimela montre. Pour bien juger de la 
question, rapportons l'argument principal de 
l'auteur. Toutes nos idées, dit-îl, noua vien-. 
nent par les sens et par une suite de notre or- 
ganisation; air\si toutes, nos actions spntnéces- 
•aires, O^ convient avec lui quç nous devons 
tout à nos sens comme à nos organes; mais 
l'auteur devoit s'appercevoir que des idées re- 
çues donnent lieu à des combinaisons nouvel- 
les. Dans la première de ces opérations Tame 
est passive ,' dans la seconde elle est active. 
L'invention et l'imagination travaillent surdea 
gbj ets que les sens nous ont appris à connaître : 
par exemple, commç lorsque Newton apprit la 
géométrie, son esprit étoit patient, ilreçueil- 
loit des notions; mais lorsqu'il parvint à ses dé- 
couvertes étonnantes, il étoitplus qu'agent, il 
étoit créatcir. Il faut bien distinguer . dans 
l'homme les différentes opérations de l'esprit, 
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eselave dans celles où rimpulsion domine , et 
très-libre dans celles où son imagination agit. 
Je conviens donc avec l'auteur qu'il y a un 
certain enchaînement de causes dontTinfluen* 
ce agit sur l'homme et le domine par reprises. 
L'homme reçoit en naissant son tempérament, 
son caractère avec le germe de ses vices et de 
«es vertus, une portion d'esprit qu'il ne peut 
ni resserrer ni étendre, des talens ou du génie, 
ou de la pesanteur et de l'incapacité. Aussi 
souvent que nous nous laissons emporter à la 
fougue de nos passions, la fatalité, victorieuse 
de notre lib^té , triomphe^; aussi souvent que 
la force de la raison dompte ces passions , la li- 
berté l'emporte. Mais l'homme n'est- il pas 
très-libre , quand on lui propose difiFerens par- 
tis, qu'il examine , qu'iFpenche vers Tun ou 
: vers l'autre, et qu'enfin il se détermine par son 
choix ? L'auteur me répondra sans doute que 
la nécessité dirige ce choix. Je crois entrevoir 
dans cette réponse un abus du terme de néces- 
sité confondu avec ceux de cause, de motif, dé 
raison. Sans doute que rien n'arrive sans cause, 
mais toute cause n'est pas nécessaire., Sans dou- 
te qu'un homme qui n'est pas insensé , se déter- 
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minera par des raison^ relatives à son amou: 
propre ; je le répète , il ne seroit pas libre , mai: 
foji à lier, s'il agissoit autrement. H en est 
donc de la liberté conime de la sagesse , de la 
raison 5 de la vertu, de la santé, qu'aucun mor-? 
tel ne possède parfaitement , mais par inter- 
valles. Nous sommes, en quelques articles, pa^ 
tiens sous l'empire de la fatalité, et en quelques 
autres , agens indépendans et libres. Tenons- 
nous-en à Locke. Ce philosophe est très-per- 
suadé que lorsque sa porte est fermée, il n'est 
pas le maître d'en sortir ; mais que lorsqu'elle 
est ouverte , il est libre d'agir comme bon lui 
semble,, Plus on quintessencié cette matière, 
plus elle s'embrouille ; on parvient à force de 
raffinemens à la rendre si obscure, qu'on ne 
s'entend plus soi-même ; il est sur-tout fâcheux 
pour les partisane du fatalisme que leur vie 
active se trouve sans c^sse en contradiction 
avec les principes de leur spéculation. L'auteur 
du Système de la nature , après avoir épuisé 
tous les argumens que son imaginatîonluî four- 
nit , pour prouver qu'une nécessité fatale en- 
chaîne et dirige absolument les hommes dans 
toutes leurs actions , devoit dpnc en conclure 
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qvLO nous ne sommes que des espèces de ma^ 
cliines , ou si vous voulez , des marionettes 9 
m\xes par les mains d'un agent aveugle. Ce- 
pendant il s'emporte contre les prêtres, contre 
les gouvememens et contre l'éducation ; il croit 
doxic que les hommes qui occupent ces em- 
plois 5 sont libres, en leur prouvant qu'ils sont 
des esclaves. Quelle absurdité! quelle contra- 
diction ! Si tout est mu par des causes néces- 
saires, les avis , les instructions, les lois , les 
peines , les récompenses deviennent aussi su- 
. perflues qu'inutiles j c'est dire à un homme 
enchaîné, brise tes liens; autant vaudroit-il 
sermonner un chêne , pour le persuader de se 
transformer en oranger. Mais l'expérience nous 
prouve que l'on peut parvenir à corriger les 
hommes; il faut donc de nécessité en conclure 
qu'ils jouissent au moins en partie de la liberté. 
Tenons -nous -en aux leçons de cette expé- 
rience, et n'admettons point un principe que 
nous contredisons sans cesse par nos actions. 
Du principe de la fatalité résultent les plus fu- 
nestes conséquences pour la société î en l'ad- 
mettant, Marc AuréleetCatilina,ïë président 
, deThou etRavaillaç serbient égaux en mérite*^ 
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Il ne faudroit considérer le« hommes qu^ 
comme des machines , les unes faites pour le 
vice , les autres pour la vertu 5 incapables da 
mériter ou de démériter par elles-mêmes , et 
par conséquentd'être punies ourécompensées; 
ce qui sappe la morale, les bonnes moeurs, et 
les fondemens sur lesquels la société est éta- 
blie; Mais d'où vient cet amour que générale- 
ment tous les hommes ont pour' la liberté ? Si 
c'étoitun être idéal, doùle connoîtroient-ils ? 
Il faut donc qu'ils en aient fait l'expérience , 
qu*ils l'aient sentie ; il faut donc qu'elle existe 
réellement, ou il seroit improbable qu'ils pus* 
sent l'aimer. Quoi qu'en disent Calvin, Leib- 
nitz, les Arminiens et l'auteur du Système de 
la nature , ils ne persuaderont jamais à pér^ 
sonne que nous sommes des roues à moulin, 
qu^une cause nécessaire et irrésistible fait mou- 
voir au gré de son caprice. Toutes ces fautes 
dans lesquelles notre auteur est tombé , vien- 
nent de la fureur de l'esprit systématique ; il 
s'est prévenu pour ses opinions; il a rencontré 
des phénomènes, des circonstances et des mor^ 
ceaux de détail qui cadroient bien avec son 
principe ; mais en généralisant ses idées ^ il a 
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* trouvé d'autres combinaisons et des vérités 
d'expérience qui lui étoient contraires : pour 
ces dernières, à force de les tordre et de leur 
faire violence, il les a ajustées le mieux qu'il a 
pii avec le reste de son système. Il est certain 
qui'il n a négligé aucune des preuves qui peu- 
vent fortifier le dogme de la fatalité , et en même 
tetnps il est clair qu'il le dément dans tout le 
cours de son ouvrage. Pour moi, je pense que 
dans un cas pareil un véritable philosophe doit 
sacrifier son amour propre à l'amour de la vé- 
rité. 

Mais passons à l'article qui regarde la reli- 
gion. On pourroit accuser l'auteur de $cche- 
' resse d'esprit et surtout dcmal-adresse, parce 
qu'il calomnie la religion chrétienne en lui im- 
putant des défauts qu'elle n'a pas. Comment 
,peut-il dire avec vérité que cette religion est 
cause de tous les malheuJrs du genre humain ? 
Pour s'exprimer avec justesse , il ayroit pu dire 
simplement que l'ambition et l'intérêt des 
hommes se servent du prétexte de cette reli- 
gion pour troubler le monde et contenter les 
passions. Que peut-on reprendre de bonne foi 
dans la morale contenue dans le Décalogue ? 
N'y eût-il dans l'évangile que ce seul précepte : 
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„ ne faites pas aux autres ce que vou^ ne 
„• voulez pas qu'on vous fasse, „ on seroit 
obligé de convenir que ce peu de jmots renfer- 
me la quintessence de toute morale. Et le par- 
don des offenses, et la charit^et Thumanîté ne 
furent-elles pas prêchées par Jésus dans son 
excellent sermon de la montagne? Il nefalloit 
donc pas confondre la loi avec lalnis , les cho- 
ses écrites et les choses qui se pratiquent , la 
véritable morale chrétienne avec celle que les 
. prêtres ont dégradée. Comment donc peut-il 
charger la religion chrétienne en elle-même 
d'être la cause de^la dépravation des moeurs ? 
Mais Fauteur poûrroit accuser les ecclésiasti- 
ques de substituer la foi aux vertus de la société, 
des pratiques extérieures aux bonnes oeuvres, 
des expiations légères aux remords de la con- 
science, des indulgences qu'ils vendent, à la 
nécessité de s'amender; ilpoùvoit leur repro- 
cher d.'absoudre du serment , de contraindre 
et de violenter les consdences. Ces abus crimi- 
nels méritent qu'on s'élève contre ceux qui les 
introduisent et contre ceux qui les autorisent: 
mais de quel droit le peut-il faire , lui qui sup- 
pose les hommes machines? Commentpeut-il 

reprendre ^ 
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ieprendre une machine tonsurée, que la né- 
cessité a forcée de ttompeî, de friponner, et 
âe se jouer insolemment de la crédulité du 
vulgaire? 

Mais faisons un moment trêve avec le sys- 
tème de la fatalité, et prenons les choses com- 
me elles sont réellement dans le monde. L*au- 
teur devroit savoir que la religion , les lois, un 
gouvernement quelconque , n'empêcheront 
jamais que les Etats ne contiennent plus bu 
moins de scélérats dans le grand nombre des 
citoyens qui les composent : partout la grosse 
masse du peuple est peu raisonnable, facile 
à se livrer au torrent des passions , et pliis 
encline au yice que portée au bien; tout ce 
qubn peut attendre d*un bon gouvernement^ 
c'est que les grands crimes y soient plus rares 
que' dans un mauvais. Notre auteur devroit 
davoir que des exagérations né sont pas des 
iraisons, que des calomnies décréditent un 
philosophe comme un auteur qui ne Test pas, 
et que lorsqu'il se fâche, ce qui lui arrive par- 
fois, on pourroit lui appliquer ce que Ménippe 
dit à Jupiter : „ Tu prens ton foudre ,' tu as 
j, donc tort. „ Il ny a sans' doute qu'une 
. Tome VL . K 
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morale^ elle contient ce que les individus s^ 
doivent réciproquement, elle est la base de 
la société; sous quelque gouvernement, de 
quelque religion qu'on soit , elle doit être la 
même; celle de l'évangile, prise dans toute, 
sa pureté, seroit utile par sa pratique. Mais si 
nous admettons le idpgme du fatalisme, il n'y 
a plus hi morale, ni vertu, et tout Tédifice de 
la société s écroule. Il est incontestable que 
le but de notre auteur est de renverser la reli- 
gion; mais il a choisi la route la plus détour- 
née et la plus difficile pour y parvenir. Voici, 
ce me semble, la marche la plus naturelle 
qu'il dçvoit suivre ; attaquer la partie histori- 
que de la religion, les fables absurdes sur les- 
quelles on a bâti son édifice, les traditions 
plus a.bsurdes, plus folles, plus ridicules que 
tout ce que le paganisme débitoit de plus 
extravagaiit. C'étoit le moyen de prouver que 
Dieu n'a, point parlé, c*étoitle moyen de re- 
tirer les hommes de leur sotte et stupide cré- 
dulité. L'auteur ayoit. encore une. voie plus 
abrégée pour aller à cette même fin. Après 
avoir étalé les arguipens contre l'immortalité 
de lame, que Lucrèce expose avec tant de 
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force dans son troisième livre, il devoit en 
conclure , que tout finissant pour Thomme 
avec cette vie , et ne lui restant nul objet de 
crainte , ni d'espérance après sa mort , il ne 
peut subsister par conséquent aucun rapport 
entre lai et la divinité, qui ne peut ni le punir, 
ni le rérompenser. Sans ce rapport il n'y a plus 
ni culte, ni religion, et la divinité ne devient 
pour l'homme qu'un objet de spéculation et 
de curiosité. Mais que de singularités et de 
contradictions dans l'ouvrage de ce philoso- 
phe ! Après avoir laborieusement rempli deux 
volumes de preuves de son système , * ) il 
avoue qu'il y a peu d'hommes capables de 
l'embrasser et de s'y fixer. On croiroit donc , 
qu'aussi aveugle qu'il suppose la nature, il 
agit sans cause , et qu'une nécessité iri'ésistible 
lui fait composer un ouvrage capable de le 
précipiter dans les plus grands péfils, sans que 
lui ni personne en puisse jamais recueillir le 
moindre fruit* 

Venons-en à. présent aux souverains , que 
l'auteur a singulièrement pris à tâche de dé- 
crier^ j'ose l'assurer que jamais les ecclésiasti-* 

I 
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ques n'ont dit aux princes les sottises qu'il leur 
prête. S'il leur arrive de qualifier les roîs 
d'images de la divinité, c'est sans doute dans 
un sens très-hyperbolique, quoique l'inten- 
tion soit de les avertir par cette comparaison 
de ne pomt abuser de leur autorité ,- d'être 
justes et bienfaisans selon l'idée vulgaire qu'on 
se forme de la divinité chez toutes les nations.- 
L'auteur se figure qu'il se fait des traités entre 
les souverains et les ecclésiastiques,, par lesquels 
les princes, promettent d'honorer et d'accré- 
diter le clergé, à condition qu'il prêche la 
soumission aux peuples; j'ose l'assurer que 
c'est une idée creuse, que jien n'est plus faux 
ni plus ridiculement imaginé que ce soi-disant 
pacte. Il est très-probable que les prêtres tâ-^ 
chent d'accréditer cette opinion , pour se faire 
valoir et pour jouei: un rôle; il est certain 
que. dejs, souverains par leur crédulité , leur 
superstition, leur ineptie, et leur aveuglement 
pour l'église donnent lieu de les soupçonner 
d'une pareille intelligence; mé^is tout dépend 
effectivement du caractère du prince. Lors-' 
qu'il est foible et bigot, les ecclésiastiques 
prévalent j s'il a le malheur d'être incrédule , 
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les prêtres cabalênt contre lui, et faute de 
mieux, calomnîenret noircissent sa mémoire. 
Je passe encore ces petites bévues aux pré- 
jugés de Tauteur; mais comment peut-il accu- 
ser les rois d'être la cause de la mauvaise édu* 
cation de leurs sujets? Il s'imagine que c'est un 
principe de politique, qu*il vaut mieux qu'ua 
gouvernement commande à des îgnorans qu'à 
une nation éclairée. Cela sent un peu les idées 
d'^uîi recteur de collège , .qui, resserré dans un 
petit cercle de spéculations, ne connoît ni le 
monde, ni les gouvernemens , ni les élémens 
de la politique. San? doute que tous ïes gou- 
vernemens des peuples civilisés veillent a 
Firîstructîbn publique. Que sont dîonc ces 
collèges, ces académies, ces universités dont 
l'Europe fourmille,* si ce ne sont pas des éta- 
blissemens destinés à instruire la jeunesse? 
Mais prétendre que dans un vaste Etat un* 
prince réponde de réducatîon que chaque 
père de famille donné à ses enfans, c'est la 
prétention la plus ridicule que Ton ait jamais 
formée. Il ne faut pas qu'Hun souverain fouille 
dans rintérieur des familles, et qu'il se mêle 
de ce iqui se fait dânslesmaisons des particuliers, 

K 3 
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ou il n'en peut résulter que la tyrannie la plus 
odieuse. Notre philosophe écrit ce qui se 
présente au bout de sa plume, sans en exa- 
miner les conséquences ; et il a de l'humeur 
assurément, lorsqu'il qualifie poliment les 

. cours de foyers de la corruption publique ^ 
en vérité j'en suis hpnteux pour- la philoso- 
phie. Comment peut-on exagérer à ce point? 
Comment peut=-on dire de telles sottises ? 
\Jxi esprit moins véhément, un sage se seroit 
contenté de remarquer que plus les sociétés 
lont nombreuses, et plus les vices y sont raf- 
finés, plus les passions. ont occasion de so 
déployer, plus elles agissent. On passeroit 
la comparaison du foyer à Juvenal, ou à 
quelque satyrique de profession , ipais i un 
philosophe. . ♦ , . je n'en dis pas davantage. Si 
notre auteur avoit été six mois syndic dan$ la 
petite ville de Pau, dan$ le Béarn, il.appré-^ 
cieroit mieux les homme» qu'il n apprendra- 

jamais à les connoître par ses vaines spécula- 
tions. Comment peut-il s'imaginer que les 
souverains encouragent leurs sujets au crime, 
et qu,el bien leur reviendroit-il de se mettre 
dans la nécessité 4e^pumr les malfaiteurs? II 
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arrive sans doute de loin à loin que quelques 
scélérats échappent à la rigueur des lois; 
mais jamais cela ne provient d'un dessein fixe 
d'encourager les attentats par l'espérance de 
l'impunité ; il faut attribuer ces sortes de cas* 
à la trop grande indulgence du prince. Il 
arrive sans* doute dans tout gouvernement que 
des coupables, par intrigue, par corruption, 
ou par l'appui de protecteurs puissans, trou- 
vent le moyen de se soustraire aux punitions 
qu'ils ont méritées. Mais poui: arrêter ces sor- 
tes de manèges, d'intrigues , de corruptions, 
îlfaudroit qu'un prince possédât l'omniscience 
que les théologiens attribuent à Dieu. En fait 
de gouvernement, notre auteur bronche à 
chaque pas; il s'imagine que la nécessité et 
la misère provoquent les hommes aux plus 
grands crimes. Ce n'est point cela. Il n'y a 
aucun pays où tout homme qui n'est ni pa- 
resseux ni feinéant ne trouve suffisamment 
par son travail de quoi subsister. Dans tous 
les Etats l'espèce la plus dangereuse est celle 
des dissipateurs et des prodigues; leurs pro- 
fusions épuisent en pçu de temps leurs res- 
. sources; ce qui les réduit à des extrémités 

K4 
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fâcheuses , qui les forcent ensuite à recourir 
aux expédiens les plus bas , les plus odieux , 
les plus infâmes. La troupe de Catilina, les 
adhérens de Julçs-Cçsar, les frondeurs que le 
cardinal de Rçtz avoit ameutés , ceux qui 
«^attachèrent à la fortune de Cromvel , étoient 
tous gens de cette espèce, qui ne pouvoient 
s'acquitter de leurs dettes, ni réparer leur 
fortune ciélâbréç qu*en bouleversant TEtat . 
dont ils* étqient citoyens. Dans les premières 
familles d'un Etat les prodigues friponnent et 
cabalentâ chez le peuple les dissipateurs et 
les paresseux finissent par devenir brigands , 
et par commettre les attentats les plus énor^' 
mes cpntre la sûreté publiquç. Après que TaU" 
teur a prouvé évidçmment qu'il ne connoît 
ni les hommes ni .comment il faut les gouver- 
ner , il répète les déclamations des satyres de 
Boileau Contre Alexandre le Grand, il fait de& 
sorties contre Charles -Quint et son fils Phi- 
lippe II,: quoiqu'on s'apperçoive à ne s y 
point tromper qu'il en veut à Louis XIV. De 
tous les paradoxes que les soi-disant philosor 
phes de nos jours soutiennent avec le plus de 
complaisance j cçlui d*avilir lesgrands hommes 
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d.ix siècle passé paroît leur tenir le plus à coeur. 
Oxielle réputation leur reviendra -t- il d'exa- 
gérer les fautes d'un roi qui les a effacées, à 
force de gloire et de grandeur ? Les fautes de 
Louis XIV d'ailleurs sont connues , et ces soi- 
disant philosophes n'ont pas seulement le petit 
avantage d'être les premiers à les découvrir. 
Un prince qui ne régnera que huit jours, en 
commettra sans doute ; à plus forte raison un 
monarque qui a passé soixante années dé sa 
vie sur le trône. Si vous voulez vous ériger en 
jixge impartial, et que vous examiniez la vie 
de ce grand jrince , vous serez obligé de 
convenir qu'il a fait plus de bien que de mal 
dans son royaume. U faudroit remplir i^n vo- 
lume , si Ton vouloit faire son apologie en 
détail^ je me borne ici aux chefs principaux, 
Attribuçz donc,, comme de raison, la persé- 
cution des huguenots à la foiblesse de ^ son 
âge, à la superstition dans laquelle il avoit été 
élevé, comme à la confiance imprudente qu'il 
avoit en son confesseur; mettez l'incendie du 
Halatinat sur le compte de l'humeur dure et 
alt)ére de Louvois; il ne voujs restera guère 
de reproches à lui faire que sur quelques 
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guerres entreprises par vanité ou par e^rit 
de hauteur. Au re^te ^ vous ne pouvez lui refu- 
ser d'avoir été le protecteur des beaux arts. 
La France lui doit ses manufactures et son 
commerce; elle lui doit de plus T arrondisse- 
ment de ses belles frontières et la considéra- 
tion dont elle a joui de son temps en Europe. 
Rendez donc hommage à ses qualités louables 
et vraiment royales. Quiconque de nos jours 
veut entamer les souverains , doit attaquer 
leur mollesse ,' leur fainéantise , leur ignorance ; 
ils sont lâ plupart 'plus foibles qu'ambitieux, 
et plus vains qu'avides de dominer. 

Les véritables sentimens de l'auteur sur les 
goiivernemens ne se découvrent que vers la 
J&ndeson ouvrage; c'est là qu'il nous apprend 
que selon lui les sujets devr oient jouir du droit 
de déposer leurs souverains , lorsqu'ils en sont 
mécontens. C'est pour ameuer les choses à 
ce but qu'il se récrie contre ces grandes ar- 
mées qui pourr oient y porter quelque obsta- 
cle; on croiroit lire la fable du loup et du 
berger de la Fontaine. Si jamais les idées creu- 
ses de notre philosophe pouvoîent se réaliser , 
il faudroit préalablement refondre les formes 
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cjLu gouvernement dans tous les Etats de l'Eu- 
xope, ce qui lui paroît une bagatelle j il fau- 
droit encore, ce qui me paroît impossible , 
que ces sujets, érigés en juges de leur maître, 
fussent et sages et équitables 5 que les aspirans 
<iu trône fussent sans anibition, que ni Tin- 
ttîgue, ni la cabale, ni \in esprit d'indépen- 
dance ne pussent prévaloir^ il faudroit encore 
que la race détrônée fût totalement extirpée, 
ou ce seroient des alimens de guerres civiles , 
et des che6 de partis toujour^prêts àse mettre 
à la tête des factions, pour troubler l'Etat. Il 
résulteroit encore , en conséquence de cette 
forme de gouvernement , que les candidats 
et les prétendans au trône rémueroient conti- 
nuellement, animeroient le peuple contre le 
prince, et fomenter oiiejit des séditions et des 
révoltes, à la faveur desquelles ils se flatteroient 
d'élever leur fortune et dieparvenir à la domi- 
nation j de sorte qu'un gouvernement .pareil 
saroit sans cesse exposé à des guerres intes- 
tines, mille fois plus dangereuses ijue. leff 
guerres étrangères. C'est pour éviter de sem- 
blables inconvéniens que Tordre de succession 
a été adppté et établi dans plusieurs Etats de 
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l'Europe. On s'est apperçù du trouble que les 
élections entraînent après elles, etl'on acraint, 
comme dç raison, que des voisins jaloux ne 
profitassent d'une occasion aussi favorable 
pour subjuguer ou dévaster le royauiiie. L'aix— 
teur pouvoit facilement s'éclaircir sur les 
conséquences de ses principes; il n'avoit qu*à 
jeter un coup-d'oeil sUr la Pologne , où cha- 
que élection de roi est l'époque d une guerre 
civile et étrangère. 

C'est une grande erreur de croire que dans 
lès choses humaines il puisse se rencontrer 
des perfections; l'imagination peut se forger 
de telles, chimères, mais elles ne seront jamais 
réalisées. Depuis que le monde dure , les na- 
tions ont essayé de toutes les formes de gou- 
vernement, les histoires en fourmillent; mais 
il n'en est aucUn qui ne soit sujet à des in- 
convénîens: la plupart des peuples ont cepen- 
dant autorisé Tordre de succession des famille» 
régnantes, parce que dans le choix qu'ils 
avoient à faire, c'étoit le parti le moins mau- 
vais. Le mal qurrésiilte de cette institution^ 
consiste en ce 4n'il est impossible que dans 
une famille lés talens etle mérite soient trans- 
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xrxis sans interruption de père en fils pendant 
\jixie longue suite d'années , et qu'il arrive que . 
le trône est quelquefois occupé par des princes 
indignes de le remplir. Dans ce cas même 
reste la ressource d'habiles ministres , qui peu- 
vent réparer par leur capacité- ce que Tinép- 
ti^ du souverain gâteroit saris doute. Le bien 
qui suit évidemment de cet ^arrangement, 
consiste en ce que des. princes nés sur le trône* 
ont moins de morgue et de vanité que des 
nouveaux parvenus, qui 5 enflés de leur gran- 
deur, et dédaignant ceux qui furent leurs 
égaux, se complaisent à leur faire sentir en 
toute occasion leur supériorité. Mais observez 
surtout qu'un prince qui est sûr que ses enfans 
lui succéderont, croyant travailler pouf sa 
famille, s'appliquera avec bien plus de zèle 
au vrai bien de TEtat qu'il envisage comme 
son patrimoine 5 au lieu que dans les Etats 
électifs les souverains ne pensent qu'à eux> à 
ce qui peut durer pendant leur vie , et à rien 
de plus; ils tâchent d'enrichir leur famille^ 
et laissent tout dépérir dans un Etat qui à 
leurs yeux est une possession précaire à la- 
quelle il faudra l'énoncer un jour. Si quel- 
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qu'un veut s'çn convaincre, il n*a qu*à s^in- 
former de ce qui se passe dans les évêchés cte 
r Allemagne, en Pologne, à Rome même, où 
les tristes effets de Télection ne sont que trop 
évidens* Quelque parti qu'on prenne dans ce 
monde, il se trouve sujet à des difficultés > et 
souvent à de terribles incônvéniens $ il faut 
donc, loiisqu'on se croit assez lumineux pour 
pouvoir éclairer le public, se garder surtout 
de proposer des remèdes pires que les maux 
dont on se plaint, et quand on ne peut faire 
mieux, s*en tenir aux anciens usages, et sur* 
tout aux lois étçiblies. 



AVANT-PROPOS 

SUR 

ILu\ HENRIADE DE Ma DE VOLTAIRE. 



. f J E poçme de la Henriade est connu de toute 
l'Europe. Lea éditions multipliées qui s'en 
sont faites , l'ont répandu chez toutes les na- 
tions qui ont des livres , et qui sont assez poli- 
cées pour avoir quelque goût pour les lettres. 
Mr de Voltaire est peut-être Tunique au- 
teur 5 qlii préférant la perfection de son art aux 
intérêts de son amour propre, ne se soit point 
lassé de corriger ses fautes. Depuis la première 
édition, où la Henriade parut sous le titre de 
Poëme de la ligue, jusqu'à celle qu'on donne 
aujourd'hui au public, l'auteur s*est toujours 
élevé d'efforts en efforts jusqu'à ce point de 
perfection que les grands génies et les maî- 
tres de l'art ont ordinairement mieux dans 
Vidée qu'il ne leur est possible d'y atteindre. 
L'édition qu'on donne à présent au public 
est considérablement augmentée par l'auteurj 
Tome VI L 
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c'est une marque évidente que la fécondité de 
son génie est comme une source intarissable, 
et qu'on peut toujours attendre , sans se trom- 
per 5 des beautés nouvelles , et quelque chose 
de parfait , d'une aussi excellente plume que 
Test celle de Mr de'Voltaire. 

Les difficultés que ce prince de la poésie 
franc oise eut à surmonter, lorsqu'il composa ce 
poëme épique , sont innombrables. Il avoit 
contre lui les préjugés de toute l'Europe et ceux 
de sa propre nation, qui étoit du sentiment 
que l'épopée ne réussiroit jamais en françois; 
il avoit devant lui le triste exemple de ses pré- 
curseurs, qui avoient tous bronché dams cette 
pénible carrière ; il avoit encore à combattre 
ce respect superstitieux du peuple savant pour 
Virgile et pour Homère; et plus quç toutceU 
une santé foible et délicate , qui auroit mis tout 
autre homme moins sensible que lui à la gloire 
de sa nation hors d'état de travailler. Malgré 
tous ces obstacles, Mr de Voltaire est Venu à 
bout d'exécuter son dessein , quoiqu'aux dé«- 
pens de sa fortune et souvent de son repos. ; 

Un génie aussi vaste,, un esprit aussi su- 
blime, un homme aussi laborieux que l'est 



SUR LA henriade; 173 

Mr de Voltaire , se seroit ouvert le chemin aux 
emplois les plus illustres, s'il avoit voulu sortir 
de la sphère des sciences qu'il cultive, pour se 
vouer à ces affaires que l'intérêt et l'ambition 
des hommes ont coutume d'appeler de solidea 
occupations : mais il a préféré de suivre l'im-* 
pulsion irrésistible de son génie , aux avantages 
que la fortune auroit été forcée de lui accorder. 
Aussi a-t-il fait des progrés qui répondent 
parfaitement à son attente. Il fait autant d'hon- 
neur aux sciences que les sciences lui en font. 
On ne le connoît dans la Henriade qu'en 
qualité de poëte ; mais il est philosophe pro-» 
fond, et sage historien eh même temps. 

Les sciences et les arts sont comme de vastes 
pays , qu'il nous est presque aussi impossible 
dé subjuguer tous , qu'il l'a été à César ou bien 
à Alexandre de conquérir le monde entier. Il 
faut beaucoup de talens et beaucoup d'appli-* 
cation pour s'assujettir quelque petit terrain; 
aussi la plupart des hommes ne m,archent41s 
qu'à pas de tortue dans la conquête de ce 
pays. Il en a été cependant des sciences 
comme des empires du monde , qu'une infi- 
nité de petits souverains se sont partagés. Le» 

La 
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petits souverains réunis ont composé ce qu'on 
appelle de^ académies; et comme dans les 
gouvernemens aristocratiques, il s'est souvent 
trouvé des hommes nés avec une intelligence 
supérieure, qui se sont élevés au-dessus de» 
autres , de même les siècles éclairés ont pro- 
duit des hommes qui ont concentré en eux les 
sciences qui dévoient donner une occupation 
suffisante à quarante têtes pensantes. Ce que 
les Leibnitz , ce que les Fontenelle ont été de 
leur temps , Mr de Voltaire Test aujourd'hui; 
il n'y a aucune science qui n'entre dans 1^ 
sphère de son activité , et depuis la géométrie 
la plus sublime jusqu'à la poésie , la force de 
son génie a tout soumis. 

Quiconque a la connoissance du monde, et 
quiconque a lu les ouvrages de Mr de Vol- 
taire, concevra sans peine que l'envie ne pou- 
voit l'épargner : un mérite supérieur joint à une 
vaste réputation révoltent d'ordinaire les de- 
mi-savans, les amphibies d'érudition et d'igno- 
rance ; ces misérables étant eu^c-mêmes sans 
talens, maltraitent fièrement ceux qu'ils pen- 
sent leur être inférieurs, et persécutent opi- 
niêktxement ceux dont l'éclatante lumière les 
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éclipse. Aussi tout ce qu'ont pu la malice et la 
calomnie , l'ingratitude et la haine, s'est ligué 
contre Mr de Voltaire ; il n'y a aucune sorte 
de persécution qu'il n'ait soufferte , et des ma- 
gistrats qui pour le soin de leur propre gloire 
auroient dû le protéger, l'ont abandonné 
lâchement à la haine de ceux que leurs crimes 
ont rendus ses ennemis. 

Malgré une vingtaine de sciences qui par- 
tagent Mr de Voltaire , malgré ses fréquentes 
infirmités,^ et les. chagrins que lui donnent 
d'indignes envieux , il a conduit sa Henriade 
à un point de maturité où je ne sache pas 
qu'aucun poëme soit jamais parvenu. 

On trouve toute la sagesse imaginable dans 
la conduite et dans l'économie de la Henriade. 
L'auteur a profité des reproches qu'on a faits 
à Homère et à Virgile. Les chants de l'Iliade 
ont peu ou point de connexion les uns avec 
les autres 5 ce qui leur a mérité le nom de 
rapsodies. Dans la Henriade on trouve une 
liaison intime entre tous les chants ; ce n'est 
qu'un même sujet divisé par l'ordre des temps 
en dix actions principales. Le dénouement 
de la Henriade est naturel j c'est la conversion 

L 3 
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de Henri IV et son entrée à Paris qui mettent: 
fin aux guerres civiles des ligueurs qui trou— 
bloient la France , et en cela le poëte françoîs 
est infiniment suipérieur au poëte latin, qui ne 
termine pas son Enéide d'une manière aussi 
intéressante qu'il Tavoit commencée. Ce ne 
sont plus alors que les étincelles du beau feu 
quele lecteur admiroit dans le commencement 
de ce poëme/ On diroit que Virgile en a 
composé le premier chant dans la fleur de sa 
jeunesse, et qu'il a composé les derniers dans 
cet âge où l'imagination mourante et le feu 
de l'esprit à moitié éteint ne permet plus aux 
guerriers d'être héros ni aux poëtes d'écrire. 
Si le poëte françois imite en quelques en- 
droits Homère et Virgile , c'est pourtant tou- 
jours une imitation qui sent l'original , et dans 
laquelle on voit que le jugement du poëte 
françois est infiniment supérieur au poëte grec , 
et au poëte latin. Comparez la descente d'U- 
lysse aux enfers avec le septième chant de la 
Henriade 5 vous verrez que ce dernier est enri- 
chi d une infinité de beaTités que Mr de Vol- 
taire ne doit qu'à lui-même ; la seule idée 
d'attribuer aux rêves de Henri IV ce qu'il voit 
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«lans le ciel , dans les enfers , et ce qui lui est 
pronostiqué dans le temple du Destin 5 vaut 
seul toute l'Iliade 5 car le rêve de Henri IV i;^- 
mène tout ce qui lui arrive aux régies de la 
vraisemblance -, au lieu que le voyage d'Ulysse 
aux enfers est dépourvu de tous les agrémens 
qui auroient pu donner l'air devéritéàl'ingé- 
nieusé fiction d'Homère. De plus , tous les 
épisodes de la Henriade sont placés dans leurs 
lieux. L'art est si bien caché par l'auteur, qu^il 
est difficile de l'appercevoir, tant ilparoît na- 
turelj et l'on diroit que ces fruits qu'a produits 
la fécondité de son imagination, et qui embel- 
lissent tous les endroits de ce poëme , n'y sont 
mis que par nécessité. Vous n'y trouverez 
point de ces petits détails où se noient tant 
d'auteurs, à qui la sécheresse et l'enflure tien- 
nent lieu de génie. Mr de Voltaire s'applique 
à décrire d'une manière intéressante les sujets 
pathétiques ; ilpossède le grand art d'émouvoir 
le coeur. Tels sont ces endroits touchans , la 
mort de Coligriy, l'assassinat de Valois y le com- 
bat du jeune Dailli , le congé que Henri IV 
prend de la belle Gabrielle d'Etrées et la mort 

L4 
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clu brave d'Aumale, On se sent ému chaque 
fois qu*on en fait la lecture. En un mot, Tau- 
teur ne s'arrête qu'aux endroits intéressans, et 
il passe légèrement sur ceux qui ne feroient 
qu'allonger son poëmej il n'y a ni du trop ni 
du trop peu dans la Henriade. 

Le merveilleux que l'auteur a employé, ne 
peut choquer aucun lecteurjudicieux; tout y 
est ramené au vraisemblable par le système de 
la religion. 

Toutes les allégories qu'on trouve dans ce 
poëme sont nouvelles. Il y a la Politique qui 
habite au Vatican, le temple de l'Amour, la 
vraie Religion, Içs Vertus , la Discorde , tous 
les Vices ^ tout vit , tout est animé par le pin- 
ceau de Mr de Voltaire ; ce sont autant de 
tableaux qui surpassent, au jugement des con- 
noisseurs , tout ce qu'a produit le crayon ha- 
bile de Carache et du Poussin. 

Il me reste à présent à parler de la poésie 
du style , de cette partie qui cî^ractérise pro- • 
prement le poëte. Jamais la langue françoiae 
n'eut autant de force que dans la Henriade; 
on y trouve partout de la noble3se. L'auteur 
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s'élève avec un feu infini jusqu'au sublime 5-et 
il ne s'abaisse qu'avec girâce et dignité. Quelle 
vivacité dans les peintures, quelle force dans 
les caractères et dans les descriptions, et quelle 
noblesse dans les détails ! Le combat dujeune 
Turenne doit faire en tout temps l'admiration 
des lecteurs. C'est dans cette peinture de 
l'escrime , dans ces coups portés, parés, ren- 
dus et reçus, que Mr de Voltaire a trouvé 
principalement des obstacles dans le génie de 
sa langue ; il s'en est cependant tiré avec toute 
la gloire possible : il transporte le lecteur sur 
le champ de bataille , et il vous semble plu- 
tôt voir un combat qu'en lire la description 
en vers. 

Quant à la saine morale, quant à la beauté 
des sentimens, on trouve dans ce poëme tout 
ce qu'on peut désirer. La valeur prudente de 
Henri IV , ainsi que sa générosité et son hu- 
manité, devroient servir d'exemple à tous les 
rois et à tous les héros , qui se piquent quel- 
quefois mal à propos de dureté et de bruta- 
lité envers ceux que le destin des États ou le 
sort de la guerre a soumis à leur puissance : 
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qu'il leur soit dit en passant que ce n'est point 

dans l'inflexibilité ni dans la tyrannie que 

consiste la vraie grandeur , mais bien dans 

ces sentiment que Fauteur exprime avec tant 

de noblesse. 

Amitié , don du ciel y plaisir des gran-^ 

des âmes y 

Amitié , que les rois , ces illustres in^ 

gratSj 

Sont 'assez malheureux pour ne connoi^ 

tre pas. 

Le caractère de Philippe de Mornay peut 
aussi être compté parmi les chef-d'oeuvres de la 
Henriade. Ce caractère est tout nouveau ; un 
philosophe guerrier , un soldat humain , un 
courtisan vrai et sans flatterie. Un assemblage 
de vertus aussi rares doit mériter nos suffrages j 
aussi Tauteur y a-t-il puisé comme dans une 
riche source de sentim^ns. Que j'aime à voir 
Philippe-de Mornay, ce fidelle et stoïque ami, 
à côté de son jeune et vaillant maître, repous- 
ser partout la mort et ne la donner jamais 1 
Cette sagesse philosophique est bien éloignée 
des moeurs de notre siècle , et il est déplorable 
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pour le bien de rhumanité qu'un caractère 
aussi beau que celui de ce sage ne soit qu'un 
être de raison. 

D'ailleurs la Henriade ne respire que rhu- 
manité; cette yertu si nécessaire aux princes , 
ou plutôt leur unique vertu, est sans cesse re- 
levée par Mr de Voltaite. Il montre un roi • 
victorieux, qui pardonne aux vaincus; il con- 
duit ce héros aux murs de Paris, où au, lieu de 
saccager cette ville rebelle , il fournit les ali- 
mems nécessaires à la vie de ses habitans désolés 
par la famine la plus cruelle ; mais d'un autre 
côté il dépeint des couleurs les plus vives l'af- 
freux massacre de la saint Barthélemi et la 
cruauté inouïe avec laquelle Charles IX hatoit 
lui-même la mort de ses malheureux sujets 
calvinistes; la sombre politique de Philippe II j 
les artifices et les intrigues de Sixte Quint. 
L'indolence léthargique des Valois, et les foi- 
blesses que l'amour fit commettre à Henri IV, 
sont appréciées à leur juste valeur. Mr de Vol- 
taire accompagne tous ces récits de réflexions 
courtes, mais excellentes, qui ne peuvent que 
former le jugement de la jeunesse , et donner 
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des vertus et des vices les idées quon en dLoit 
avoir. Partout dans ce poëme Tauteur recom- 
mande aux peuples la fidélité pour leurs lois 
et leurs souverains ; il a immortalisé le nom fiix 
Président de Harlai , dont la fidélité inviolable 
pour son maître méritoit une pareille récon:x- 
pense; il en fait autant pour les conseillers 
Brisson , Larchet , Tardif, qui furent mis à 
mort par les factieux ; ce qui fournit à Fau- 
teur la réflexion suivante : 

Vos noms toujours fameux vivront dans /« 

mémoire^ 

Et qui meurt pour son roi , meurt toujours 

avec gloire. 
Le discours de Poitiers aux factieux est aussi 
beau par la justesse des sentimens que pat la 
force de l'éloquence. L'auteur fait parler un 
grave magistrat dans l'assemblée de la Ligue. 
Il s'oppose courageusement au dessein des re- 
belles, qui vouloient élire un roi d'entr*eux ; 
il les renvoie à la domination légitime de leur 
souverain, à laquelle ils vouloient sesoustraire^ 
il condamne toutes les vertus des séditieux , 
en tant que vertus militaires, puisqu'elles deve.-. 
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noient criminelles dès-lors qu'ils en faisoieut 
usage contre leur roi. Mais tout ce que je 
pourrois dire de ce discours , ne sauroit en 
approcher ; il faut le lire avec attention ; je 
ne prétends qu'en faire remarquer les beautés 
à ceux des lecteurs auxquels elles pourroient 
échapper. ' 

Je passe à la guerre de religion qui fait le 
sujet de la Henriade. L'auteur a dû exposer 
aaturellement les abus que les superstitieux 
et les fanatiques ont coutume de faire de la 
religion; car on a remarqué que, je ne sais 
par quelle fatalité , ces sortes de guerres ont 
toujours été plus sanglantes, plus opiniâtres 
que celles que l'ambition des princes ou l'in- 
docilité des sujets ont suscitées : et comme le 
fanatisme et la superstition ont^été de tout 
temps les ressorts de la politique détestable des 
grands et des ecclésiastiques , il falloit néces- 
sairement y opposer une digue. L'aut€;ur a 
employé tout le feu de son imagination , et 
tout ce qu'ont pu l'éloquence et la poésie , 
pour mettre devant les yeux de ce siècle les 
folies de nos ancêtres , afin de nous en pré- 
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server à jamais; il voudroit purifier les soldats 
et les camps des argum.ens pointilleux et sub- I 
tils de l'école , pour les renvoyer au peuple 
pédant des scolastiques ; il voudroit arracher 
pour toujours aux hommes le glaive saint I 
qu'ils prennent sur Tautel et dont ils égor- 
gent impitoyablement leurs frères. En un mot, 
le bien et le repos de la société fait le prin- 
cipal but de ce poëme , et c'est pourquoi 
l'auteur avertit si souvent d'éviter dans cette 
route recueil dangereux du fanatisme et du 
faux zèle. 

Il paroît cependant , pour le bien de l'hu- 
manité , que la mode des guerres de religion 
est finie, et ce seroit assurément une folie de 
moins dans le monde; mais j'ose dire que nous 
en sommes'en partie redevables à l'esprit phi- 
losophique gui depuis quelques années prend 
beaucoup le dessus en Europe: plus on est 
éclairé et moins on est superstitieux. Le siècle 
où vivoit Henri IV étoit bien différent. L'igno- 
rance -monacale, qui surpassoit toute imagi- 
nation 5 et la barbarie des hommes ( qui ne 
connoissoit d'autre occupation que celle d'aÛi&£ 
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à la chasse et de s'entretuer ) donnoit accè« 
aux erreurs les plus palpables. Marie de Mé- 
dici» et les princes factieux pouvoient donc 
alors abuser d'autant plus facilement de la cré- 
dulité des peuples , que ces peuples étoient 
grossiers , aveugles et ignorans. 

Les siècles polis qui ont vu fleurir les scien- 
ces, n'ont point d'exemples à nous présenter 
de guerres de religion, ni de guerres séditieu- 
ses. Dans les beaux temps de l'empire romain, 
je veux dire vers lai&n du règne d'Auguste, 
tout cet empire , qui composoit presque les 
deux tiers du monde , étoit tranquille et sans 
agitation. Les hommes abandonnoient les in- 
térêts de la religion à ceux dont l'emploi étoit 
d'y vaquer, et ils préféroient le repos, les 
plaisirs et l'étude à l'ambitieuse rage de s'é- 
gorger les uns les autres, soit pour des mots^ 
soit pour l'intérêt , ou pour une funeste 
gloire. 

Le siècle de Louis le grand , qui peut être 
égalé sans flatterie à celui d'Auguste, nous 
fournit de même un exemple d'un règne heu- 
reux et tranquille pour l'intérieur du royaume, 
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mais qui malheureusement fut troublé ygts 
la fin par l'ascendant que le père Le Tellier 
prit sur Tesprit de Louis XIV qui commen- 
çoit à baisser : mais c'est proprement l'ouvrage 
d'unparticulier , et l'on n'en sauroit charger ce 
siècle, d'ailleurs si fécond en grands hommes, 
que par une injustice manifeste. 

Les sciences ont ainsi toujours contribué à 
humaniser les hommes, en les rendant plus 
doux, plus justes et moins portés aux violen- 
ces : elles ont pour le moins autant de part 
que les lois au bien de la société et au bon- 
heur des peuples. Cette façon de penser ai- 
mable et douce se communique insensible- 
ment, de ceux qui cultivent les arts et les 
sciences, au public et au vulgaire; eUe passe 
de la cour à la viUe, et de la ville dans les 
provinces. On voit alors avec évidence que 
la nature ne nous forme point assurément 
pour que nous nous exterminions dans le 
monde, mais pour que nous nous assistions 
dans nos communs besoins ; que le malheur 
les infirmités et la mort nous poursuivent sans 

cesse, et que c'est une démence extrême de 

\ 

multiplier 



\ 
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taultîplier les causes de nos misères et de 
ïiQtre destruction. On feconnoîtj malgré la 
différence des conditions ^ Inégalité que la 
hature a mise entre nous, la iiécessité qu'il y 
a de vivre unis et en paix, de quelque nation^ 
de quelque opinion que nous soyons , que 
l'amitié et la compassion sont des devoirs uni-* 
Verselsj en un mot^ la réflexion corrige en 
nous tous les défauts du tempérament* 

Tel est le véritable usage des sciences ; et 
Voilà par conséquent la régie de Tobligation 
que nous devons avoir à ceux qui les culti- 
vent , et qui tâchent d'en fixer l'usage parmi 
nous. Mr de Voltaire , qui embrasse toutes ce* 
sciences, m'a toujours paru mériter une part 
à la gratitude du public , et d* autant plus 
grande , qu'il ne vit et ne travaille que pour 
le bien de Inhumanité. Cette réflexion , et le 
désir que j*ai eu toute ma Vie de rendre hpm^ 
mage à la vérité, m'ont déterminé à procurer 
cette édition au public ; je l'ai rendue aussi 
digne qu'il m'a été possible de Mr de Voltaire 
et de ses lecteurs. 

En un, mot , il m*a parti que donhei: des 
ttiatques d'estime à* cet admirable auteur. 

Tome VI * M 
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c'étoit en quelque façon honorer notre siècle 3" 
et que du moins la postérité se rediroit d'âge 
en âge , que si notre siècle a produit des 
hommes célèbres , il en a reconnu toute 
l'excellence , et que l'envie ni les cabales n*ont: 
pu opprimer ceux que leur mérite et leurs 
talens distinguoient du vulgaire et même dear 
grands hommes. 
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J\JLonsieur , Je me croîs oblige de vous rendre 
raison de mon loisir et. de l'usage que je fais 
de mon temps. Vous connoissez le goût que 
j'ai pour la philosophie^ c'est une passion chez 
moi ; elle accompagne fidellement tous meà 
pas. Quelques amis qtii connoissent eii moi ce 
goût dominant, soit pour s*y accommoder , 
soit qu'ils y trouvent plaisir eux - mêmes > 
m'entretiennent souvent sur des matières* spé- 
culatives, de physique, de métaphysique, ou 
de morale. Nos conversations sont d'ordinaire 
peu remarquables, parce qu'elles j/oulent sur 
des sujets connus, ou qui sont au dessous de 
l'oeil éclairé des savans. La conversation (jue 
j'eus hier au soir avec Philante, me parut plus 
digne d'attention ,• elle portoit sur un sujet 
qui intéresse et partage presque tout le genre 
humain. Je pensai d'abord à vous; il irriè sem- 
bla que je vous devois cette conversàtiorij-je 
montai incontinent dans ma chambré^ au 
retour de là promenade; les idées toutes 
fraîches et Tesprit plein de notre discours j je 
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le couchai par écrit le mieux qu'il me fut 
possible. Je vous prie, Monsieur, de m en dire 
votre sentiment; et si je suis assez heureux: 
potir ravoir rencontré^ votre sincérité sera le 
salaire de mes peines ; je me trouverai riche- 
ment récompensé^ si mon travail ne vous est 
pas (iégagréable. Il faisoit hier le plus beau 
temps du monde ; le soleil brilloit d*un feu plus 
beau qu'à l'ordinaire ; le ciel étoit si serein ^ 
qu'on n'appercevoit aucun nuage à la plus 
grande <iistance : j'avois passé toute la matinée 
à l'étudç; et,' pour me délasser du travail, je h^ 
une partie de promenade avec Philante : nous 
nous entretînmes assez long-temps du bon- 
^xeur dont jouissent les hommes, et de l'insen- 
sibilité de la plupart, qui ne goûtent point les 
douceurs d'un beau soleil et d'un air pur et 
tranquille. De considérations en considéra- 
tions, nous nous apperçûmes que notre dis- 
cours avoit infiniment allongé notre prome- 
nade et qu'il étoit temps de rebrousser chemin 
pour arriver au logis avant l'obscurité. Phi- 
lante , qui l'observa le premier , m'en fit la 
guerre : je me défendis , ^n lui disant que sa 
conversation me paroissoit si agréable, que j^e. 
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ne comptois pas les momens lorsque je me 
trouvois avec lui, et que j'avois tru qu'il étoit 
assez temps de penser à notre retour , lors- 
qu'on verroit baisser le soleil. Comment ! 

A 

baisser le soleil? repartit-il. Etes-vous coperni- 
cien, et vous accommodez -vous aux façons 
populaires de s'çxprimer , et aux erreurs de 
Tycho Brahé? Tout doucement, lui repartis- 
je ; vous allez bien vhe. D'abord il ne s'agissoit 
point ici de philosophie dans une conversation 
familière; et si j'ai failli en péchant contre 
Copernic , ma faute doit m'être aussi facile- 
ment pardonnée qu'à Josué, qui fait arrêter le 
îjoleil dans sa course, et qui étant divinement 
inspiré , devoit bien être au fait des secrets 
de la nature. Josué parloit dans ce moment 
comme le peuple; et moi, je parle à un homme 
éclairé , qui m'entend également bien , d'une 
ou d'autre manière : mais, puisque vous atta- 
quez ici Tycho Brahé , souffrez que pour un 
moment je vous attaque à mon tour. Il paroît 
que votre zèle pour Copernic est bien animé ; 
vous lancez d'abord des anathèmes contre toiJts 
ceux qui se trouvent d'un sentiment contraire 
au sien. Je veux croire qu'il a raison; mais 
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un système très-différent assurément du vôtre, 
€tqui,parun principe évidemment faux, expli- 
que les mêmes merveilles que celui de Coper- 
nic ? Je vous attends aux erreurs des Malabares , 
xeprit Philante. C'est justement de leur mon- 
tagne que j'allois vous parler; mais erreur tant 
qu'il vous plaira, ce système, mon cher Philan- 
te , explique parfaitement bien les opérations 
astronomiques de la nature ; et il est étonnant, 
que partant d'un point aussi absurde que l'est 
celui de supposer le soleil uniquement occupé 
à faire le tour d^une grande montagne qui se 
trouve dans le pays de ces barbares, ces astro- 
nomes aient pu si bien prédire les mêmes 
révolutions et les mêmes. éclipses que votre 
Copernic : Terreur des Malabares est grossière, 
celle de Copernic est peut-être moins sensible. 
Peut-être verra-t-onun jour quelque nouveau 
philosophe dogmatiser du haut de sa gloire, 
et tout bouffi d'arrogance , ( de quelque dé- 
couverte peu importante et toujours suffisante 
pour servir de base à un nouveau système, ) 
traiter les coperniciens et le$ newtoniens 
comme un petit essaim de misérables qui ne 
méritent pas qu'on relève leurs erreurs. Il est 
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vrai, dit Philante, que les nouveaux philoso- 
phes ont eu de tout temps le droit de triom- 
pher des anciens. Descartes foudroya les saints 
de l'école^ et il fut foudroyé à son tour par 
Newton , et celui-ci n'attend qu'un successeur 
pour subir le même sort. Ne seroit-ce point, 
repris-je, qu'il ne faut que de l'amour-propre 
pour faire un système? De cette haute idée de 
son mérite naît un sentiment d'infaillibilité ; 
alors le philosophe forge son système. Il com* 
mence par croire aveuglément ce qu'il veut 
prouver; il cherche desjraisons pour y donner 
un air de vraisemblance, et de là une source 
intarissable d'erreurs. Il devroit tout au 
contraire commencer par remonter , au 
moyen de plusieurs observations , de consé- 
quences en conséquences 5 et voir simplejnent 
à quoi elles aboutiroient, et ce qui en résul- 
ter oit : on en croiroit moins, et on apprertdroit 
savamment à douter, en suivant les pas timides 
de la circonspection. Il vous faudroit des anges 
pour philosopher, me dit vivement Philante; 
car où trouver un homme sans prévention et 
parfaitement impartial ? Ainsi, hii dis -je, 
Terreur est notre partage. A Dieu ne plaise ! 
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rçprit mon ami ; nous sommes faits pour la 
vérité. Je vous prouverai bien le contraire , sî 
vous voulez vous donner la patience de m'é- 
couter lui dis-je ; et pour cet effet, comme 
nous voici proche de la maison , nous nous 
asseyerons sur ces bancs ; car je, vous crois 
fatigué de la promenade. Philante , qui n'est 
pas trop bon piéton , et qui avoit plutôt 
marché par distraction et machinalement que 
de propos délibéré , fut charmé de s'asseoir. 
Nous nous plaçâmes tranquillement , et je 
repris à-peu-prés ainsi 4 je vous ai dit , Philante, 
que Terreur étoit notre partage 5 je dois vous 
le prouver. Cette erreur a plus d'une source. 
Il paroît que le créateur ne nous a pas destinés 
pour posséder beaucoup de science et pour 
faire un grand chemin dans le pays des connois- 
sances : il a placé les vérités dans des abymes que 
nos foibles lumières ne sauroient approfondir, 
et il les a entourées d'une épaisse haie d'épines. 
La route de la vérité offre des précipices de 
tous côtés : on ne sait quel sentier suivre pour 
éviter ces dangers 5 et si l'on est assez heureux 
pour les avoir franchis , on trouve sur son 
chemin un labyrinthe, -où le fil nierveilleux 
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d' Ariadne n'est d'aucun usagé , et dont on ne 
peut jamais se tirer : lés uns courent après un 
fantôme imposteur qui les trompe par se* 
prestiges , et leur donne pour bonne monnoie 
ce qui est de faux aloi; ils s'égarent, semblables 
à ces voyageurs qui suivent dans Tobscurité les 
feux follets dont la clarté les séduit D'autres 
devinent ces vérités si secrètes ; ils croient 
arracher le voile de la nature, ils font des 
conjectures, et c'est un pays où il faut avouer 
que les philosophes ont fait de grandes conquê- 
tes. Les vérités sont placées si loin de notre 
vue , qu'elles deviennent douteuses , et pren- 
nent de leuf éloignement même un air équi- 
voque : il n'en eat presque aucune qui n'ait été 
combattue ; c'est qu'il n'en est aucune qui n*ait 
deux faces : prenez-la d^un côté , elle paroît 
incontestable j prenez-la de l'autre , c'est la 
fausseté même. Rassemblez tout ce que votre 
raisonnement vous a fourni pour et contre } 
réfléchissez, délibérez, pesez bien, vous ne 
saurez à quoi vous déterminer. Tant il est vrai 
qu'il n'y a que le nombre des vraisemblances 
qui donne du poids à l'opinion des hommes. 
Si quelque vraisemblance pour ou contre leur 
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échappe , ils prennent le mauvais parti ; et 
.comme jamais l'imagination ne peut leur 
offrir avec une même force le pour et le 
contre ,*ils se détermineront toujours par 
foiblesse, et la vérité se dérobe à leurs yeux. 
Je suppose qu'une ville soit située dans une 
plaine , que cette ville soit assez longue , et 
qu'elle ne contienne qu'une rue ; je suppose 
encore qu'un voyageur qui n'a jamais entendu 
parler de cette ville , s'y rende et qu'il en 
voie toute la .longueur , il jugera qu'elle est 
immense , parce qu'il ne l'a voit que d'un 
côté, et son jugement sera très-faux, puisque 
nous avons vu qu'elle ne conteftoit qu'une 
rue. Il en est de même des vérités, lorsque 
nous les considérons par parties et que nous 
faisons abstraction du tout. Nous jugerons 
bien de cette partie , mais nous nous trom- 
perons considérablement sur la totalité. Pour 
arriver à la connoissance d'une vérité impor- 
tante, il faut auparavant avoir fait une provi- 
sion préliminaire de vérités simples, qui con- 
duisent, ou qui servent d'échelons pour attein- 
dre à la vérité composée qu'on cherche; c'est 
encore ce qui nous manque. Je ne parle point 
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des conjectures, je parle des vérités évidentes, 
certaines et irrévocables. A prendre les choses 
dans un sens philosophique, nous neconnois- 
sons rien du tout j nous nous doutons de cer- 
taines vérités, noxts nous en formons une,no^ 
tion vagvie, et nous modifions par les organes 
de la voix de certains sons que nous appelons 
des termes scientifiques , dont le résonnement 
contente nos oreilles, que notre esprit croit 
comprendre, et qui, bien pris, n'offrent à 
Timagination que des idées confiises et em^ 
brouilléesj de sorte que notre philosophie se 
réduit à l'habitude que nous nous faisons de 
nous servir d'expressions obscures, de ter- 
mes que nous ne comprenons guéres, et à 
une profonde méditation sur des effets dont 
les causes nous restent bien inconnues et bien 
cachées. L*amas pitoyable de ces rêveries est 
honoré du beau nom d'excellente philosophie, 
que l'auteur annonce avec l'arrogance d'un 
charlatan, comme la découverte la plus rare , 
et la plus utile au genre humain. La curiosité 
vous pousse-t-elle à vous informer de cette 
découverte ? vous croyez trouver des choses : 
quelle injustice de vous y attendre? Non, 
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cette découverte si rare, si précieuse ne cionsist ô 
que dans la composition dun nouveau mot I 
plus barbare qu aucurt<de/:eux qui ont j amaîs j 
paru : ce houveau mot, seloti notre charlatan ^ 
explique merveilleusemjent certaine vérité 
ignorée, et vous la montre plus brillante que 
le jour* Voyez , examinez, dépouillez son idée 
de 1 appareil des termes qui la couvr oient 5 
il ne vous en reste. rien; même obscurité, 
mêmes ténèbres. C-est une décoration qui dis- 
paroît, et qui détruit avec soi les prestiges de 
Tillusion. La véritable connoissancede la vérité 
doit être bien différente de celle que je viens 
de vous présenter ; il faudroit pouvoir indiquer" 
toiites les causes; il faudroit, eti remontant, 
jusqu*aux premiers principes, les connoître et 
en développer l'essence. C'est ce que Lucrèce 
seiitoit bien , et ce qui faisoit dire à ce poëte 
philosophe : Félix ^ quipotuit reriLni cognoscere 
causas ! Le nombre des premiers principes des 
êtres et les ressorts de la. nature sont ou trop 
immenses ou trop petits pour être apperçus 
et connus des philosophes : de là viennent 
ces disputes sur les atomes ^ sur la m^atière 
divisible à Tinfini,^ sur le plein ou sMr le vide^ 

sur 
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sur le mouvement , sur la manière dont le 
inonde est gouverné : tout autant de questions 
très-épineuses et que nous ne résoudrons ja- 
mais. Il semble que Thomme s'appartienne j 
il me paroît que je suis maître de ma person- 
ne , que je m'approfondis, que je me connois : 
mais je m'ignore ; il n'est pas décidé encore si 
je suis une machine, un automate remué par 
les mains du créateur, ou si je suis un être 
libre et indépendant de ce créateur ; je sens 
que j'ai la faculté de me mouvoir, et je ne 
sais point ce que c'est que le mouvement , si 
cest un accident, ou si c'est une substance. 
Un docteur vient crier que c'est un accident, 
Tautre jure que. c'est une substance ; ils se dis^ 
putent , les courtisans en rient , les idoles de 
la terre les méprisent, et le peuple les ignore, 
eux et le sujet de leurs querelles. Ne vous pa- 
roît-il point que c'est mettre la raison hors de 
la sphère de son activité , que de l'employer 
à des matières si incompréhensibles et si abs- 
traites ? Il xae semble que notre esprit n'est 
pas capable de ces vastes connoissancqs : il en 
^est de nous comme des hommes qui voguent 
le long des côtes j ils imaginieiit que c'est le 
Toffic VI. N : 
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continent qui se remue , et ne croient point, 
se remuer eux-mêmes ; il en est pourtant tout 
autrement , le rivage est inébranlable , et ce 
sont eux qui sont poussés par le vent. Notre 
amour propre nous séduit toujours ; nous 
donnons à toutes les choses que nous ne pou- 
vons pas comprendre Tépithète d'obscures, et 
tout devient inintelligible , dès qu'il est hors 
de notre portée : c'est cependant la nature de 
notre esprit qui nous rend incapables de gran- 
des connoissances. Il y a des vérités éternelles, 
cela est incontestable ; mais pour bien com- 
prendre ces vérités , pour en connoître jus- 
qu'aux moindres raisons , ilfaudroit un million 
de fois plus de mémoire que n'en a l'homme; 
il faudroit pouvoir se livrer entièrement à la 
connoissance d'une vérité ; il faudroit une vie 
de Mathusalém , et plus longue encore , une 
vie spéculative, fertile en expériences ; il fau- 
droit enfin une attention dont nous ne sommes 
pas capables. Jugez après cela si l'intention du 
créateur a été de nous rendre des gens bien 
habiles ; car voilà les empêchemens qui sem- 
'blent émaner de sa volonté, et l'expérience 
nous fait connoître que nous avons peu de 
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Capacité, peu d'application ^ qtie notre génifc 
ii'est pas asseit ttahscendaiit pour pénétrer les 
vérités, et que nous n'avons, pas une mémoirfe 
assez vaste et assez sûre pour la charger dé 
toutes les connoissahces nécessaires à cette 
belle et pénible étude. Il se trouve encore un 
autre obstacle qui nolis empêche de parvenir 
à la connoîSsanCe de la vérité , dont les hom- 
tnes ont embarrassé leur chemin , comme ai 
ce chemiti étoit trop aisé par liii-même. Cet 
obstacle consiste dans les préjugés de Tédu- 
cation. La plus grande partie des hommes est 
dans des principes évidemment fauit ; leur 
physique est très-fautive , leur métaphysique 
ne vaut rien • leur înoirale consiste darts un 
intérêt sotdide , dails un attadheitieilt sanâ 
bornes aux bieïls de la terre : ce qiii est thei 
eux une gtande Vertu , d'est une sage pré- 
Voyance qui les fait songer à l'avenir, et qui 
pourvoit de loin à la subsistance de leur fa- 
mille. Vous jugez bien que U logique de ces 
sortes de gens est sortable au reste de leur phi- 
losophie; aussi est-elle pitoyable : l'art de rai- 
fioîiner chez eux coilsiste à parler seuls , à dé*- 
cîder de tout , et à ne point souffrir de té- 
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plique. Ces petits législateurs de famille sln- 
triguent d'abord extrêmement des idées qu'ils 
veulent imprimer à leur progéniture ; père , 
mère , parens travaillent à éterniser leurs er- 
reurs : au sortir du berceau, on prend bien de 
la peine pour donner aux enfans une idée du 
moine bourru et du loup-garou. Ces belles 
connoissances.sont à Tordinaîre suivies d'au- 
tres qui les valent: l'école y contribue de son 
côté ; il vous faut passer par les visions de 
Platon pour arriver à celles d'Aristote, et d'un 
saut on vous initie aux mystères des tour- 
billons. Vous sortez de Técole la mémoire bien 
chargée de mots , l'esprit plein de supersti- 
tions 5 et rempli de respect pour les anciennes 
l>illevesées. L'âge de la raison arrive : ou vous 
secouez le joug de l'erreur , ou vous renché- 
rissez sur vos parens : ont-ils été borgnes ? vous 
devenez aveugle j ont-ils cru de certaines cho- 
ses , parce qu'ils g'imaginoient de les croire ? 
vous les croirez par opiniâtreté. Ensuite l'ex- 
emple de tant d'hommes qui adhèrent à un 
sentiment vous entraîne, leurs suffrages sont 
pour vous une autorité suffisante ; ils donnent 
du poids par leur nombre ; l'erreur populairç 
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fait des prosélytes et triomphe ; enfin ces er- 
reurs invétérées deviennent formidables ,par 
la suite des temps. Figurez-vous un jeune ar- 
brisseau dont le jet se ploie à l'effort des vents , 
qui dans la suite de sa durée oppose sa tête 
altière aux nuées , et présente à la hache du 
bûcheron un tronc inébranlable. Comment ! 
dit-on, mon père a raisonné ainsi, et il y a 
soixante, il y a soixante et dix ans que je rai- 
sonne de même : par quelle injustice préten- 
dez-vous que je commence à présent à rai- 
sonner d'une autre manière? Il me siéroitbien 
de redevenir écolier, et de m'engager comme 
apprenti sous votre direction. Allez , allez , 
j^aime mieux ramper sur les pas de l'usage , 
que de m'éleyer nouvel Icare avec vous dans 
les airs : souvenez-vous de sa chute ; c'est -la 
le salaire des nouvelles opinions , et c'est-là la 
peine qui vous attend. L'opiniâtreté se mêle 
souvent à la prévention, 'et une certaine bar- 
barie qu'on appelle le faux zélé , ne manque 
jamais d'étaler ses tyranniques maximes. Voilà 
les effets qui suivent les préjugés de l'enfance ; 
ils prennent une plus profondé racine, à cause 
de la flexibilité du cerveau à cet âge tendre. 
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Lçs premières impressions sont les plus vives, 
et tput ce que peut la force du raisonnement , 
ne paroît que froid en comparaison. Vous 
voyez, mon cher Philante, que l'erreur est Iq 
partage des humains, Vous comprendre?; sans 
doute, après tout ce que je viens de vous dé- 
tailler , qu'il faut êtrç bien infatué de sçs opi- 
nions pour se croire au-dessus de reri;'eur, et 
qu'il faut être soirm^me très -ferme dans se§ 
arçons pour oser entreprendre de désarçonner 
Iqs autres. Je commence à voir à mon grand 
é^onnement, répondit Philante, que la plu- 
part des erreurs sont invincibles pour ceuiç 
qui çn sont infectés. Jç vous ai écouté ayçQ 
plaisir et avec attention , ^t j'ai fort bien re-r 
tenu, si je ne me trompe , les causes' de Ter- 
reur que vous m'avez indiquées, Ç'étqit , di- 
aiçz;-vous 5 l'éloignement où la vérité est de 
iiQs yeiiXjj le petit nombre des çonnoissançes, 
1^ foiblesse et l'insuffisance de notre esjprit, et. 
les préjugés de l'éducatiqn. A merveille, Phi-i 
Irrite I vous avez une. n^émoire toutç. divine , 
et si Dieu et la nature daignpiçnt forme? ^^ 
rriqrtel capable d'çn?brassçrlçurs sublinreg yé-. 
j-ités, ce se^t assurément yqus, qui unisr^ç^î 
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.à cette mémoire vaste un esprit vif et un ju- 
gement solide. Trêve de cpmplimens , reprit 
Philante; j'aime mieux des raisonnemens phi- 
losophiques que vos louanges : il ne s'agit point 
ici de faire mon panégyrique, mais il s'agit de 
faire amende honorable au nom de l'orgueil 
de tous les savans , et de faire un humble aveu 
de notre ignorance. Je vous seconderai mer- 
veilleusement 5 Philante , lorsqu'il faudra met- 
tre au jour notre profonde et drasse ignorance; 
J'en fais très-volontiers l'aveu ; je vais même 
3 usqu'au py rrhonisme 5 et je trouye qu'on fait 
Ibîen de n'avoir qu'une foi équivoque pour ce 
que nous appelons les vérités d'expérience. 
Vous voilà en bon chemin, Philante. Le scep- 
ticisme ne voujs convient point mal. Pyrrhon 
au Lycée n'auroit pas autrement parlé que 
vous. Je vous avoue , lui dis-je , que je suis uii 
peu académicien, je considère les choses de 
tous les^ côtés ; je doute et je suis indéterminé : 
c'est l'unique moyen de §e garantir de Ter- 
reur.\ Ce scepticisme ne me fait pas ms^rcher 
à pa^s de géant, à pas d'Homère vers la vérité^ 

mais aussi me sauve- 1- il des embûches de^ 

il 

préjugés. . , 

N4 
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Et pourquoi craignez - vous Terreur , re- 
partit Philante , vous qui en faites si bien l'a- 
pologie ? Hélas ! lui dis-je , il y a telle erreur 
dont la douceur est préférable à la vérité : 
ces erreurs vous remplissent d*idées agréables; 
elles vous comblent de biens que vous n*avez 
point 5 et dont vous ne jouirez jamais ; elles 
vous soutiennent dans vos adversités , et dans 
la mort même, près de perdre tous vos biens 
et votre vie , elles vous font^ encore voir , 
comme dans une perspective , des biens pré- 
férables à ceux que vous perdez , et des tor- 
irens de volupté dont les délices sont capables 
d'adoucir la mort même , et de la rendre ai- 
ittable , s'il étoit possible. Je me rappelle à ce 
propos l'histoire qu'on m*a fcohtée d'un fou; 
peut-être vous dédommagera-t-elle de mon 
long et didactique raisonnement. Mon si- 
lence 5 me dit Philante , Vous fait assez com- 
prendre que je vous écoute avec plaisir, et 
que je suis curieux d'entendre votre histoire, 
je vais vous contenter, Philahte, à condition 
que vous ne vous repentirez poiiit de m'avoir 
fait jaser. 

Il y avoit un fou aux petites maisons de 
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l'aris 5 homme de très-bonne naissance , qui 
xnettoit tous ses parens dans la dernière af- 
fliction par le dérangement de son cerveau ; il 
étoit sensé sur tout autre sujet, hors celui de 
sa béatitude : alors ce n'étoit que compagnies 
de chérubins, de séraphins et d'archanges; il 
chafttoit tout le iour dans le concert de ceses- 
prits immortels; il étoit honoré de visions 
béatifiques , le paradis étoit sa deumeure , 
les anges étoient ses compagnons, et la manne 
céleste hii servoit d aliment. Cet heureux fou 
jouissoit d'un bonheiu: parfait dans les petites 
maisons , losrqu'un médecin où chirurgien 
vint pour son malheur faire la visite des fous. 
Ce médecin offrit à la famille de guérir le béat. 
Vous pouvez croire qu'on n'épargna aucune 
promesse pour l'engager à se surpasser, et à ef- 
fectuer des prodiges s'il le pouvoit. Enfin, 
pour abréger, soit par des saignées, ou par 
d'autres remèdes , il réussit à remettre le fou 
dans soÀ ^on sens* Celui-ci , fort étonné de 
ne plus se trouver au ciel, mais dans un ap- 
partement assez approchant d'un cachot; et 
environné d'une compagnie qui n'avoit rien 
d'angélique, s'emporta extrêmement contre le 
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médecin. J etois bien dans le ciel lui dit-il ^ 
ce n'étoît pas à vous de m'en faire sortir; je 
voudrois que pour votre peine vous fussiez 
condamné à peupler réellement le pays de« 
damnés dans les enfers. 

Vous voyez par-là, Philante , qu'il est d'heu-^ 
reuses erreurs ; il ne m'en coûtera rien de 
vous montrer qu'elles sont innocentes. Je le 
veux bien , dit Philante ; aussi bien nous sou- 
pons tard, et nous avons encore pour le 
moins trois heures à notre disposition. Il ne 
m'en faut pas tant, repris-je , pour ce que j'ai 
à vous dire; je serai plus ménager de mpn 
temps et de votre patience. Vous êtes convenu 
il y a un moment que l'erreur étoit involon- 
taire chez ceux qui en sont infectés; ils croient 
tenir la vérité , et ils s'abusent. Ils sont excu- 
sables dans le fait, car selon leur supposition 
ils sont sûrs de la vérité; ils y vont de bonne 
foi, ce sont les apparences quijeùr eri iih- 
posent, ils prennent l'ombre- pour le.corp^. 
Considérez encore, je vous prie , que le mo- 
tif de ceuxjqui tombent dans l'erreur est loua-- 
ble; ils cherchent la vérité, il? ^''^gafçnt da/ns 
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le chemin , et s'ils ne le trouvent point, ce n'en 
étpit pas moins leur volonté ; ils manquoient 
«le guides, ou ce qui pis est, ils en avoient 
de mauvais ; ils cherçhoient le chenain dç la 
vérité, mais leurs forces netoiçnt pas suffi- 
santes pour y arriver. Pourroit-on condamner 
\xn homme qui se noieroit en pa&sant un fleu- 
ve extrêmement large qu'il n'auroit pas la 
fprce de franchir ? A moins que de n avoir 
rien d'humain , on compatiroit à sa triste des- 
tinée , on plaindroit un homme si plein de 
cp.uragç, capable d'un dessein aussi généreux 
et aussi hardi, de n'avoi:r point été assez se- 
cp.i;ru de la nature ; sa témérité paroîtroit 
digne d'un sort plus heureux, et ses cendres 
sçroient arrosées de larmes, Tout homme qui 
pense doit fairç des efforts pour connoître 
la vérité ; ces efforts sont dignes de nous , quand 
mênie il$ surpassçroient notre capacité: C'est 
un assez grand malhçur pour nous que ces 
Y^rités soient impénétrables ; il ne faut pas 
l'augmei^l^par notre mépris pour ceux qui 
fpnt nauf|:agïe à la découverte de ce nouveau 
ïQonde; ce sont des Argonautes généreux, qui 
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s'exposent pour le salut de leurs compatriotes 
et c'est assurément un travail bien rude que 
celui d'errer dans les pays imaginaires ; l'air 
de ces contrées nous est contraire , nous ne 
connoissons point le langage des habitans, et 
nous ne savons pas marcher à travers ces sa- 
bles mouvans. Croyez-moi , Philante , ayons 
du support pour l'erreur, c'est un poison 
subtil qui se glisse dans nos coeurs , sans que 
nous nous en appercevions. Moi qui vous 
parle , je ne suis pas sûr d'en être exempt. Ne 
donnonainjamais dans le ridicule orgueil de 
ces savans infaillibles , dont les paroles doi- 
vent passer pour autant d'oracles; soyons 
pleins d'indulgence pour les errreurs les plus 
palpables , et ayons de la condescendance 
pour les opinions de ceux avec lesquels nous 
vivons en société. Pourquoi troublerions-nous 
la douceur des liens qui nous unissent, pour 
l'amour d'une opinion sur laquelle nous man- 
quons nous-mêmes de conviction? IVe nous 
érigeons point en chevaliers défensfetirs d'une 
vérité inconnue , et laissons à l'iihagination 
de chacun la liberté de composer le roman 
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de ses idées. Les siècles des héros Ëibuleux» 
d.e« miracles çt des extrjivagances chevaleres- 
ques sontpassés. Don Quichotte se faitencore 
admirer dans Michel de Cervantes ; mais les 
Pharamond, les Roland, les Amadis sattire- 
roient la risée de toutes les personnes raison- 
nables, et les chevaliers qui voudroient mar- 
cher sur leurs traces , auroient le même des- 
tin. Remarquez encore que pour e?:tirper 
l'erreur de l'univers, il faudroit exterminer 
tout le genre-'humain. Croyez-moi, continuai- 
je, ce n'est pas notre façon de pensejtsur des 
mratiéres spéculatives qui peut influer sur le 
bonheur de la société , mais c'est notre ma- 
nière d'agir. Soyez partisan du système de 
Tycho-Brahé ou de celui des Malabares , je 
vous le pardonnerai sans peine , pourvu que 
vous soyez humain ; mais fussiez-vous le plus 
orthodoxe de tous les docteurs, si votre carac- 
tère est cruel, dur et barbare, je vous ab- 
horrerai toujours. Je me conforme entière- 
ment à vos sentimens , me dit Philante. A ces 
mots nous entendîmes non loin de nous un 
bruit sourd, tel que celui d'une personne qui 
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^marmotte quelques paroles injurieuses. Notls 
nous tournâmes et nous fumes tout surpris 
d'appercevoir à la clarté de la lune notre aii- 
ttiônier, qui iletoit qua deux pa* de nous, 
et qui vraisemblablement avoit entendu la. 
meilleure partie de nôtre discours. Ah! mon. 
père, lui dis-je, doù vient que nous Vous 
rencontrons si tard? C'est aujourd'hui samedi, 
reprit^l; j'étois ici à composer mon prône 
pour demain, lorsque j*ai entendu à moitié 
quelques mots de votre discours, qui m'ont 
engagé à écouter le reste. Plût au ciel, pour 
le bien de mon ame , que je né les eusse pas 
entendus ! Vous avez excité ma juste colère, 
vous aveSi scandalisé mes oreilles, Profa- 
nes, qui préférez Thumahité, la charité et 
rhumilité, à la puissance de la foi et à la 
sainteté de notre croyance. Eh ! de grâce , ré- 
partis-je, mon père, nous n*avons point tou- 
ché des matières de religion* nous n'avons 
parlé que de sujets de philosophie très-indif- 
férens ; et à moins que vous n'érigiez Tycho 
Brahé et Copernic en pères de l'église, je ne 
vois pas de quoi vous avez à vous plaindre'. 
Kllez, allez, nous dit-il, je vous prêcherai 
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demain. Nous voulûmes lui répondre^ mais 
il nous quitta brusquement , marmottant tou* 
jours quelques paroles que nous ne pûmes 
pas bien distinguer. Nous nous retirâmes trés- 
xnortifiés de l'aventure qui nous étoit arrivée > 
et fort embarrassés des mesures que nous de- 
vions prendre. Il me sembloit que je n*avois 
rien dit qui dût choquer personne, et que 
ce que j'avois avancé à l'avantage de Terreur 
étoit conforme à la droite raison , et par con- 
séquent aux principes de notre très-sainte re- 
ligion 5 qui nous ordonne même de supporter 
mutuellement nos défauts , et de ne point 
scandaliser ou choquer les foibles. Je me sen- 
tois [net à 1 égard de mes sentimens , mais la 
seule chose qui me faisoit craindre , étoit la 
façon de penser des dévots. On connoît trop 
jusqu'où vont leurs emportemens, et com- 
bien ils sont capables de prévenir contre l'in- 
nocence, lorsqu'ils se mêlent de répandre 
l'alarme contre ceux qu'ils ont pris en aver- 
sion. Philante me rassura de son mieux, et 
nous nous retirâmes après le souper, chacun 
de son côté, rêvant, je pense au sujet de notre 
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conversation et à la malencontreuse aventure 
du prêtre. Je montai incontinent dans ma 
chambre, et je passai la meilleure partie de 
la nuit à vous marquer ce que j'avois pu re- 
tenir de notre conversation. 
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MONSIEUR JORDAN. 



Jordan, cher atome sceptique , 

jDont le regard perçant de lynx 

Et la rigoureuse critique 

Te fait du peuple poétique 

Plus craindre qu a Thèbes le sphynx , 

Voici de nouveau bavardage , 
Que ton esprit judicieux 
T^ 'estimera point comme ouvrage 
D'un didactique sérieux. 
Ma muse badine et volage, 
Au lieu d'imiter le ramage 
De quelque cygne harmonieux , 
Se contente dans son jeune âge 
D'un chant aisé moin» ennuyeux. 

O 2 
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. Quijfi a point Tart comme Voltaire 
De prendre son vol jusqu'aux cieux. 
Doit humblement raser la terre. 
Cédant aux plus audacieux 
L'art de l'oiseau porte-tonnerre 
Qui plane et vole au haut des airs , 
Tandis que le serin en cage , 
Malgré la prison et ses fers. 
Sait goûter au moins l'avantage 
De plaire par son gazouillage. 

Tiens, je t'abandonne mes vers: 
Corrige, efface, ajoute, lime; 
Ne crains point qu'ils soient à couvert 
D'un amour propre foUissime. 
Je te verrois la plume en main 
Rigoureusement les détruire, 
Avec le sang froid du romain 
Qui brûla sa main sans rien dire. 
Vous aurez la bonté de me renvoyer ma 

pièce avec vos remarques ce soir. Adieu , 

Mars m'appelle. 

ce 9 de Mai 1739. 
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JrouR le coup je vous reconnoîs^ 
Et votre esprit se manifeste 
Par la façon légère et preste 
Dont vos aimables vers sont faits» 
Que votre grande ame alarmée 
Sans peur chemine vers l'armée ; 
Vous n'y trouverez sur ma foi 
Aucun hasard , point d'embuscade. 
Et très -paisiblement chez moi 
Vous pourriez boire rasade. 
Si cet appât insuffisant 
N*est pas ce qui vous détermine. 
Sachez qu'à Brieg on voit par cent 
Des bouquins rongés de vermine , 
Et de ces gros in-folio 
Ornés de pédantesque mine. 
De ces livres vraiment brutaux 
Dont on vous casseroit l'échîne , 
Et qui font le charme des sots. 
Si tout ceci ne peut vous plaire, 
Je vous garantis le plaisir 
Que le long du jour à loisir 
Vous n'aurez rien du tout à faire. 

03 
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Tenez, je vous offre à Tencan 
Tous les charmes de notre camp ; 
Car pour vous tenter par la gloire 
Mes vers arriveroient trop tard , 
Vous qui long-temps avez eu part 
Au temple immortel de mémoire* 

Au camp de Molwit2, ce 16 de Mai 1740. 



XJe ma chétive infirmerie 

A votre superbe hôpital^ 

Salut à votre seigneurie^ 

A son air grave et magistral, 

I.a fièvre qui me persécute. 

M'arrête ici cruellement j 

De quatre à quatre jours je lutte 

Contre son triste acharnement 

Algarotti, dieu du génie 

Et de la bonne compagnie , 

Dissipe mes désagrémens , 

Et Maupertuis qui le seconde , 

Pétrit et applatit le monde , ' 

Afin de disti*aire mes sens. 
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Cependant ma rude ennemie 
Revient toujours à pas pesans 
Ronger la trame de ma vie 
Avec ses sanguinaires dents. 
Tu sais que du dieu d'Epidaure 
Je ne fus jamais sectateur , 
Et que convaincu de l'erreur 
Que rignare vulgaire adore , 
J'ai ri du dupé , du trompeur. 
Ainsi, bien quelle s'en offense, 
Je néglige la faculté, 
Et je laisse à ma tempérance 
Tout l'embarras de ma santé. 

Je ne sais quand la fièvre me passera, mais 
elle commence pourtant à diminuer ; ce qui 
me donne bonne espérance qu'elle me quit- 
tera bientôt. Pour toutes vos belles nouvelles, 
je n'en ai aucune autre à vous dire, sinon 
que je' compte de voir Voltaire dimanche. 
Comme je ne saurois voyager, j'espère qu'il 
se rendra ici. Je partirai jeudi pour Hamm. 
J'irai lentement , si la fièvre ne me quitte ; 
mais si je m'en défais , j'arriverai pluspromp- 
tement Adieu cher Jordan, 

^4 
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Que le ciel veuille préserver 
De malheur et de maladie ^ 
' Pour qu'on puisse le retrouver 
Gai, content et rempli de vie! 

A Wésel, et 7 Septembre 1740. 



XJijA vous tremblez à Breslau, 
Lorsque nous marchons à Grotkau , 
Et les sièges et les batailles* 
Vous attendrissent les entrailles. 
En un mot, paisible Jordan, 
Jamais aucun lièvre en son gîte 
Ne s'apprête à courir si vite 
Que vous quand vous levez le camp. 
Mais raisonnons , je vous en prie. 
Que devient donc en ce moment 
Cette grave philosophie . 
Dont vous nous parlez si souvent , 
Et ce stoïcisme insolent 
Qui vous fait mépriser la vie 
Quand le danger n'est pas présent? 
Le canon gronde, et son tonnerre 
Ebranle le fond de la terre, '. , 
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Il tombe une grêle de fer, 

Le ploinb vole et remplit tout l'air. 

Et la mort qu enfante la guerre, 

Ouvre un gouffre tel qu'un enfer. 

Il sort une flamme infernale 

De cette gueule triomphale. 

Qui porte la destruction. 

Ici c'est le feu de Bellone, 

Et plus bas le glaive moissonne' 

Sans pitié 5 sans compassion. 

Tel qui dans le sein de la flamme, 
De la mort, de mille dangers, 
Garde la tranquillité d'ame 
Egale aux objets étrangers, 
Mérite en effet l'apostrophe 
De vrai sage et de philosophe; 
Les autres sont des imposteurs. 

Voyez donc, messieurs les auteurs, 
Qu'elle est grande la différence 
Du solide et de l'apparence; 
Combien les dehors imposteurs 
Sont différens de l'évidence. 

Dans vos studieuses erreurs , 
Au fond d'une bibliothèque , 
Vous faites très-bien les docteurs; 



1 
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De votre valeur intrinsèque 

Le danger peut nous éclaîrcir ; 

Il paroît, on vous voit courir. 

Nous plus forts d esprit que ces sages ^^ 

Nous opposons à ces orages 

Le flegme et Tintrépidité. 

Que tout périsse et se confonde , 

Que tout se bouleverse au monde. 

Rien n'ébranle ma fermeté* 

Cest ainsi que d'un camp très-guerrier 
je prends la liberté de saluer votre sapience. 
Le compliment que'vous fait ma muse , sent 
un peu son militaire ; mais vous y trouverez 
du vrai, et je vous prie par parenthèse de 
vous souvenir que la vérité a toujours été 
ma maîtresse. Lorsque je me mêlerai de cour- 
toisie^ ma muse vous fera un compliment 
plus obligeant. En attendant je vous prie de 
croire que je n'en suis ni plu&. ni moins 

Votre admirateur et ami 

Au camp de Grotkau, ce 5 de Mai 1741, 
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J E VOUS écris de ce beau camp 
Où tout le danger qu'on y trouve 
Exerce la valeur, l'éprouve; 
Où mille mirmidons de Mars , ' 
Autrement nommés les housards , 
Viennent vingt fois dans la journée 
Nous souhaiter la bonne année ; 
Où les bombes et la batterie 
Vers Brieg font un feu de furie. 
Or donc dans ce camp si terrible , 
Où tout semble annoncer la mort, 
Nous vivons tranquilles, paisibles: 
Tout ce qui reluit n*est pas or. 

Vous voyez, Monsieur, par les belles cho- 
ses que j'ai l'honneur de vous dire , qu'on 
peut prendre la peur à tort; c'est ce qu'on 
appelle être poltron en pure perte. Je m'é- 
tois flatté jusqu'ici, mais sans fondement, que 
j'aurois de vous une apparition béatifique; 
mais les dangers nous séparent si bien , que 
je crains de ne vous pas posséder de sitôt On 
débite que votre dernier voyage vous a causé 
de si grandes incommodités, que les méde- 
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cins de Breslau ont été obligés d*user de tous 
les astringens possibles , pour arrêter les effets 
que votre grande prudence avoit opérés sur 
votre tempérament 

Vous n'ignorez plus que la ville de Brieg 
s'est rendue; nous l'avons trouvée entourée 
de mines et de fougasses. Vous- êtes bien 
heureux d'avoir évité l'assaut général, sans 
quoi à califourchon sur une bombe on vous 
auroit vu arriver en paradis. Hélas ! pauvre 
Jordan , qu'eût dit alors le bel Horace , votre 
bibliothèque, Margot de la plante, &c? 

Pour ne vous pas distraire plus long-temps 
de votre laborieuse étude, je finis une lettre 
que vous trouverez peut-être déjà trop lon- 
gue, en vous assurant qu'une autre fois j'use- 
rai plus du vértatur stylu$. Soyez persuadé 
que malgré tous les petits reproches que je 
viens de vous faire , on vous estime autant 
dans mon camp qu'on poiirroit vous priser 
au Portique ou au Lycée , et que dans mon 
petit particulier les qualités de l'ami eJBFace- 
roiit les défauts, du poltron. Adieu. 

Aucacap de'Molwitz, ce 6 de Mai 1741. 
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Au camp retranché de Molwitz , 
Endroit où mortier y ou haubiti , 
Ow canon et fusil décharge ^ 
Et d'où Jordan gagna le large. 

vj o mment! vous prenez gravement 

Mes vers , mon épître volage ? 

Je vous connoissois autrement; 

Vous me trompez, c'est grand dommage. 

Le ton léger du badinage 

Vous auroit-il paru mordant ? 

Si l'esprit pèche, c'est l'usage ; 

Mais pour le coeur est innocent. 
C'est ainsi que je répons à la trés-sérieuse 
lettre que vous venez de m'écrire. Je ne sui^ 
pas aujourd'hui d'humeur assez atrabilaire 
pour m' affliger d'un malheur qui n'existe pas 
encore, et je plains votre esprit de tout mon 
coeur des tourmens inutiles qu'il vous cause. 

C'est plutôt quelque vent malin, 

Qui s'arrêtant dans son chemin, 

Ou cheminant avec paresse, 

Dans votre corps fait le lutin , 

Et vous angoisse et vous oppresse. 
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Voilà ce qu'en dit la faculté ; c'est à votre 
garderobe d'en décider, car je crois qu'en ces 
sortes d'affaires elle peut passer pour juge 
compétente i 

Si vous ne jugez pas à propos de promener 
vos hypocondres, ni de vous crotter comme 
un barbet , vous ferez admirablement bien de 
rester àBreslau. 

Je n'ai à vous parler depuis quelques jours 
que de pluie , de neige , de grêle et de mau- 
vais temps; il n'y a pas là de quoi vous met- 
tre de bonne humeur; mais j'y renonce , car 
je n'y réussirois pourtant pas. 

Je suis, ni plus ni moins, un des plus zélés 
amis, de Mr Jordan. Adieu. 

ce 9 de .Mal 1741. 



JN ON, ces vers ne sont qu'empruntés, 
Cela né s'appelle point rire ; 
Vos esprits n'étoipnt pas montés 
Pour plaisanter ni pour écrire. 
J'aime mieux vos vivacités 
Çt votre mordante satire 
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Çue èes belles moralités 

Qu*un autre avant vous a pu dire. 

Vous êtes aimable et charmant, 
Dites ce que votre ame pense; 
Il nous suffit de Tagrément 
Dont elle fera la <îépense : 
Tout sera nouveau , naturel , 
Assaisonné de ce bon sel 
Que produisit jadis Athènes, 
Et que plus d'un savant par haine 
Masque des horreurs de son fiel. 

Hélas ! quittez donc par sagesse 
Ce grave etfiroid raisonnement, 
Ennuyeux assaisonnement 
De notre insipide vieillesse. 
Et laissez au calculateur 
Qui distingue , somme et arguë , 
Et qui flottant parmi Terreur 
Croit qu'un chacun a la berlue, 
L'avantage si peu flatteur 
De son algèbre qui le tue. 
N'oubliez donc pas qu'en effet 
Il faut profiter de la vie, 
Que c'est là ma philosophie , 
Comme ceci votre portrait 
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En vérité, Monsieur d'un autre monde, 
pensez donc enfin que deux lettres joviales 
ne suffisent pas pour convaincre la chrétienté 
de votre bonne humeur , et qu'il faut de la 
continuation à vos charmes. Puissiez-vous de- 
meurer à Breslau tant que la peur vous y 
retient, puisse l'ennemi être aussi timide que 
vous, et moi avoir toujours l'avantage de votre 
amitié ! Ce sont les voeux de celui qui a l'hon- 
neur d être, très -prudent, très -grave, très* 
savantissime Jordan , 

Monsieur, 

De votre doctissime sapience 

Le très-religieux admirateur. 

Au camp de Molwitz, ce i3 de Mai 1741. 



Vif, ou plutôt fort pétulant. 
Vous voulez donc , mon cher Jordan , 
Quitter les champs de Silésie ? 
Quel peut être dans votre plan 
La raison qui vous y convié ? 
Vous êtes trop bon courtisan 

Pour 
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Pour me dira ae votre vie 
Que c'est chez nous où Ton s'ennuie 3 
Mais rempli de sincérité ^ 
Charmant Jordan , je vous en prie , 
Dites ici la vérité. 
N est-ce pas la bibliothèque 
Dont Tattrait puissant et vanté , 
Le bel Horace ou le Sénéque, 
Ou peut-être quelque beauté , 
Dont Tenchantement vous attire? 
Et lorsque votre coeur soupire. 
Trop sensible à la volupté , 
Ce vous est trop peu que d'écrire. 
Car après tout , votre hôpital , 
Rempli d extravagans qu'on lie , • 
Sinistre* et funeste arsenal 
Des misères de notre vie , 
Ce lieu si triste et si fatal " ' 

Ne vaut pas notre compagnie. 
Ce n'est que la légèreté 
Des François, engeance frivole, 
Suprême et despotique idole , 
Votre unique divinité, 
Dont les charmes et l'inconstance 
.Vous font penser que dans l'absence 
Tome VI P 

i 
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Gît toute la prosp^rité.^^ 

J ai cru , moi , dans mon innocence , 

Que dans lart de la jouissance 

Se trouvoit la félicité. 

Jordan, j apprends à te çonnoître : 

Si tu logeois au paradis , 

Pour mieux trouver le vrai bien-être. 

Par changement tu vQudrois être 

Dans Tçnfer auprès des maudits. 
Voilà tout ce que j ai à vous dire en vers ; 
ce que je vous écris en prose n'est pas moins 
vrai , et j*ose vous assurer qu'il est bien difficile , 
pour ne pas dire impossible , de trouver un 
endroit où vous seriez d'accord de vous tenir 
en repos. Nous partirons dans peu de notre 
camp pour aller à Strehlen; il ne s'agit ici 
d'ailleurs que d'affaires de housards. 

Adieu 5 cher Jordan. Mes respect» ^u Por- 
tique, au Lycée. Ma philosophie eât la très- 
humble servante dç la vôtre, comme je suis, 
moi , votre trés-humble serviteur. 

Au camp de Freywaldie , ce i3 de Juin 1741. 
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AJ'tf îi briri de tlkan, dans te camp, 
Qui ne vaut pas un sou la livre , 
Ce sot monde s^applaudit tant^ 
Que pour l'être moinà il s enivré* 

Le sage^et libeîrtin Jordan 
Veut cette épigtamme en présenti 
Quelle distraction extrême ! 
Car il oublie en ce moment 
Qu'il en est le sujet lui-même. 

Ce 1 de Juillet i74i* 



JLjorsque les bleds fauchés la cohofte ennemie 
Essayera qtielqiie hasard, 
Tu peu^5 pour assurer ta vie^ 
Eviter l'ennemi, te soustraire aux houâatdâ 
Dans les mufs de Breslau, centre de Silésie^ 
Mais tant que le farouche Mars 
Exaltera notre furie^ 
iTranquille eh ta philosophie , 
Tu peux compter que ines égards 
Pour ta docte poltronnerie 

P 2 
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Te sauveront chez les beaux arts^' 
Avant que le péril et la peur t'y convie. 

Fait au camp de Strehlen, ce 12 d'Août 1741. 



Vous nous croyez dans ces combats 
Que votre valeur n'aime pas, 
Et vous pensez que. notre armée. 
Dans son courroux trop animée , 
Disperse dans ces champs épars 
L'Autrichien et ses housards. 
Tout doucement , Monsieur le sag^ , 
Sachez qu'on fait cent argumens 
Plutôt qu'on ne gagne avantage 
Sur des ennemis vigilans. 
Attendez donc pour voir éclore 
Ce beau soleil de notre aurore 
Que nous favorisent les vents. 
Tout pilote pour faire voile 
Guette les plus heureux momens, 
Que le secours des élémens 
Le seconde, en enflant la toile. 

Ce sont ces momens favorables que nous 
.attendoijs pour ne point manquer notre coup. 
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Je tiens nos arrangemens presque certains, et 
jeprésume qu'en jouant à jeu sûr, on ne m eh 
saura pas plus mauvais gré. 

Nous avons ici le plus beau camp de la 
Silésie; cela forme le plus superbe paysage du 
monde, dont la belle et nombreuse armée qui 
y campe ne fait pas le moindre ornement. 

Adieu, ami Jordan. Faites mes complimens 
à la philosophie, et dites-lui que j'espère de 
la revoir au quartier d'hiver. Je vous prie de 
dire aux belles-lettres que c'est là le rendez- 
vous que je leur donne ,• et que pour avoir 
suspendu leur commerce pour un temps , je ne 
prétends pas le finir, mais le reprendre avec 
plus de goût et de plaisir lorsque la campagne 
sera terminée. 

Je suis de ta candeur , de ton savoir , de ta 
philosophie ,. et surtout de ton bon commercé , 

•Le grand admirateur et amL 

Au camp de Reichenbach , ce 3o Août i74i« 



iJuAND le grand négociateur 
De l'anglicane politique 

P 3 
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Sera plus penaud qu'un fondeur , 
Renvoyé sans avoir étalé sa boutique 

Au défunt viennois Empereur , 

Lors dans ma lanterne magique 

L'Anglois connoîtra son erreur : 
D'abord se confessant, prenant le viatique. 

Le sublime médiateur, 
Renonçant en Europe à toute sa grandeur. 

Rendra son ame en Jamaïque, 

Et de notre législateur 

Deviendra paisible Cacique. 

C'est une prophétie que j'ai trouvée dans les 
centuries de Nostradamus; je vous la donne 
pour C€î qu'elle me CQÛte , s'entend pour une 
réponse dç vptre part , qui ne laissera pa$ 
çl'être charmante ; elle me paiera au double 
de la dépense que j'ai faite, et elle me paiera 
au cçntuple , si vous m'y donnez des assurances 
de m^aimer tqujoujirg. Ad\,eu, Envoyez l'incluse 
à Vpltaire. 

^W Çf^mp de Reicli^bs^ch , ce 3 de Septembre ï74i. 
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jTL m I , demain nous décampons ; 
Ni tous les saints, ni le grand diable 5 
Ne savent point où nous allons : 
Mais vous y mon confident aimable. 
Je vous apprends que nous ferons 
Dans peu le siège désirable 
Du fort de Neiss que nous prendrons. 

Si la vpix de la renommée 
Vous informé dans vos cantons 
Que notre florissante armée 
Vainquit aux champs silésiens 
Ces orgueilleux Autrichiens; 
Que votre grande ame alarmée 
Ne craigne pas pour mes destins. 

Quiconque enchaîne la victoire , 
Doit en en poursuivant le cours 
Sans peur sacrifier ses jours 
Au laurier brillant de la gloire. 
Si du «art T éternelle loi 
Précipite dans la nuit noire 
L'ombre de votre ami , l'ombre de votre Roi, 
Qu'au moins le' soruvenit de cette ombre lé- 
gère 

P 4 
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Long-temps après ma mort vous soit récente 

et chère. 

Je vais faire divorce pendant quelques jours 
avec les Muses ; mais comme ce que nous 
allons faire à présent achève de nous assurer la 
tranquillité en Silésie , et que cette opération 
sert de base à nos quartiers d'hiver , j'en ai la 
réussite extrêmement à coeur. 

Adieu, cher Jordan. Ne m'oublie pas, et 
sois bien persuadé de l'artiitié que je conserve- 
rai toute ma vie pour ihessire Charles Etienne. 
Ainsi soit-ii ! 

Au camp de Keichenbach , ce 7 de Septembre 1741. 



X^E Neiss, Jordan^ je vous écris 
Que ce projet quenfanta ma prudence , 

Ami, n'a pas mieux, réussi 
Que le rocher qui fit une souris. 
Vous connoissez la lente suffisance 
De ce mentor à qui dans mon enfance 
Le soin de mes jours fut commis 5 
Pat sa flegmatique indolence 
Neuperg avec nos ennemis 
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Ont prévenu Tinstant' d'être surpris. 

Malgré ce contre-teihps funeste, 
^ Je poursuis mes premiers desseins: 
Vienne dans peu doit jouer de son reste. 
J'en ai mêlé les cartes de mes mains j 
Et dans ce mois où la feuille fanée ' • 
Annonce la fin de l'année. 
Mars ramenant la douce paix 
Dont la campagne fortunée 
De Berlin fait le centre des attraits. 
Nous goûterons l'heureuse destinée 

De gens sans guerre et sans procès. 

Nous sommes ici vis-à-vis de l'ennemi et 
trés-prés les uns des autres. Neuperg n'ose 
• . devant nous , sans craindre que nous ne 
l'entendions, de sorte que la bataille est plus 
vraisemblable que jamais. Nous avons le plus 
beau camp du monde , et ces deux armées 
qu'on apperçoit d'un coup-d'oeil, semblent 
deux furieux lions couchés tranquillement 
chacun dans leur repaire. 

Ecrivez -moi souvent , et soyez persuadé 
que l'amitié que j'ai poiir vous est inviolable. 
Adigu. 

Au camp de la Nèùse , ce i5 de Septembre ijAu 
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Jl ETIT Parthe toujours poltron 3^ 
Qui ne savez que par la fuite 
Vous dégager de la poursuite 
De l*amour séduisant et du hpusard fripon , 
Normand, dans vos discours, surtout lorsqu'à 

la lutte 
Deux jouteurs d*argumens édiauflfent la dis- 
pute î . 
Vous ne dites ni oui ni non , 
. Quand vous craignez qu'on vous réfute: 
Vos adroites raisons que^ous jugez en butte 
A de bien plus fpi*ts argumens , 
S'échappent comme desserpens. 

Ce sont les avantages que vous prrfciîre > 
l'Académie, qui- combat en cédant et qui 
n'affirme rien. 

Votre requête est très -jolie ^ mai* peu 
acceptable, d'autant plus que je me flatte de 
vous voir ici daHs peu de jours en toute sûreté, 
lorsqtie nous ferons le siège de Naisse et que 
Neuper^ aura décampé. 

Mes complimens à Poellnitz. Dites à Vol- 
taire que s'il n'avoit rien à faire à Bruxelles, il 
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me feroit plaisir de yenir en Noyembre ou 
Décembre à Berlin. Marquez là même chose 
à Maupertuis, Adieu , Jordane Tindùline. 
Aime-moi toujours , et sois persuade que ega 
sum tôt 14s iuus, Vale. 

Au camp de U Neisse , ce 17 de Septembre 1741. 



J o R D A N , quand votre ame légère 
Un jour aura rompu les liens 
Qui la retiennent prisonnière 
Dans vQtre corps chez les humains j 
Alors sa vertu passagère, 
Changeant et d'état et dç nom , 
» Ira fournir la carxière 
D'un tendre et paisible pigeon , 
Tenant en bec branche d'olive ; 
Non loin de la natale rive 
Vous vous pavanerez en paix; ^ 
Et si, colombe fugitive, ' 
Vous alliez périr par les traits^ 
Que d une main toujours active 
Le chasseur tence avec succès; 
Alors votr^ pauvre ame errante, 
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Habitant nouvelle maison , 
é. Choisira la troupe bêlante 
Pour se changer en doux mouton. 
Jamais autre métamorphose ; 
Et sur mon salut je réponds. 
Que de tout être qui compose 
. Le monde que nous habitons , 
' Vôtre ame en sa métempsycose 
Exclura sur toute autre chose 
L'aigle , le cancre et les lions. 

Votre plume débonde de ce dont votre 
coeur est plein. Vous vouIqz la paix à toute 
force, et par malheur vous ne Taurez pas ^ mais 
je VOU3 promets en revanche une prompte fin 
de campagne. Venez ici le 27 au plus tard, je 
veux vous parler^ après quoi il dépendra de 
vous de prendre les devans pour Berlin. . 

Berlin, où les arts réunis 
Rappellent de l'antique Grèce 
Les savans et pompeux débris, 
Berlin, dont les puissans abris 
Surent couvrir votre jeunesse , 
Oà la paix habite en déesse ^ 
Qu'entoure maixxtè forter^se 
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Assurant son sacré pourpris, 
Berlin, où gît votre maîtresse, 
Votre coeur et tous vos esprits, 
Berlin , dépôt de vos écrits , 
Seul témoin de votre sagesse. 
Ce Berlin votre paradis. 

Vous y retournerez donc dés qu'il voui 
plaira, pourvu que vous me promettiez de 
m'aimer toujours, et d*être sûr du réciproque 
de mon côté. Adieu. 

Au quartier général de Neintz , ce a5 d'Octobre 1741. 



XJ'UN manoix bien peuplé de saints,' 

Dont rhabitant simple et crédule 

Au saint père baise les main^. 

Ou bien aussi la sainte mule , 

Où régnent encor les sorciers, 

Et tous les antiques vertiges 

De vampires , de vains prodiges ,' 

Long-temps bannis de nos quartiers ; 

D*un gîte où la plus noire envie 

En vérité n'envîroit rien , 
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Où je ne serois de ma vie. 
Si la gloire, cette foliçf ^ 
Ne m'en eût frayé le chemin. 

De Tendroit le plus diabolique de la Mora-* 
vie et de TEurope entière, dès chemina lei 
plus détestables, de la fatigue la plus insup-* 
portable , revenu un moment à moi-même , 
je vous écris pour vous montrer que je n'eu-* 
blie pas au milieu de mes travaux le plus 
laconique des griffonneurs* Mandei à Mau-^ 
pertuîs que mon voyage de Moravie lui 
préparera celui dé Berlin, ce qui prouve bien 
Taxiome de Wolff que tout est lié dans le 
monde. Cette connexion ici est véritable , 
mais je ne sais pas si chacun la devinera. En 
un mot la paix ramènera chez moi tous les 
arts et toutes lea sciences. Ditel à Maupertuis 
que je me réserve alors à lui témoigner ma 
reconnoissance du passéi 

Ecris-moi des lettres de six cahiers, bavarde 
beaucoup , et mande-moi tout ce qui te pas* 
sera par la tête. 

Adieu au plus aimable et au J)lus quinteux 
mortel de Berlin. Souviens- toi quelquefois 
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du philosophe guerrier , qui soupire après 
Rheinsberg et se« amis. 

A Grossbitisch , ce ii de Février i74J, 

J'ai reçu votre seconde lettre en t^rs et en 
politique; elle est charmante, et je crois qu'il 
n'y a que vous qui puissiez dire de jolie* 
choses sur * * *. Cependant cela n'est pas 
étonnant ; car tous possédez parfaitement bien 
©ette matière, et Ton voit même que vou« 
sentez ce que vous dites. 

A Vienne -sur les toits perchés 

En s'armant de longues lunettes 

Les gens à la cour attachés 

Lisent leut sort dans les planètes. 

Une comète s*est fait voir. 

Le sexe, qui veut tout savoir , 

Demande , comment Ta-t-on vue ? . . . . 

Très-flamboyante et chevelue. 

L * * * dit , se laissant choir : 

,, Dans sa queue étoit mon espoir ; 

„ On n'en voit point, je suis perdue. 
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De là les politiques coiïcluent que Iç mo- 
ment fatal à la maison d'Autriche ne tardera 
guère à venir et que tout est perdu pour eux. 

Il est bien sûr que nous aurons une bataille : 
il se pourroît mêïne que ce fut l'anniversaire 
de Molwitz. Je ne vous dis point ceci pour 
vous effrayer, mais parce que la chose est vraie 
çt qu'elle ne sauroit manquer. J'ai meilleure 
espérance que jamais, et je crois être sûr de 
mon fait, autant qu'on peut l'être eu choses 
humaines. 

Envoyez-moi un Boileau , que vous achè- 
terez en ville; envoyez-moi encore les lettre» 
de Cicéron depuis le tpme III jusqu'à la fin 
de l'ouvrage, que vous achèterez de même; 
il vous plaira de plus d'y joindre les Tuscu- 
lanes, les Philippiques , et les Commentaires 
de César. 

Adieu , Jordan. Je vous embrasse de tout 
mon coeur , en priant Dieu de vous avoir en 
sa bonne et sainte garde. Mes camplimens à 
mes amis. 

A Sclowitz, ce 19 de Mars 1742. 



Je 
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J E n'ai jamais autre chose à vous dirç qu'à 
ixie louer^ de vos lettres. 

On y trouve de ce bon sel , 
Epice de qui sait écrire ; 
On y trouve de la satire, 
Du sublime et du naturel; 
Et ces vers qu'avec nonchalance 
Vous faites en dépit de l'art. 
Se ressentent de l'éloquence 
De ceux qui boivent le nectar. 
J'ai vu ce que vous nous prédisez si savam- 
ment à l'égard de la comète qui vient de pa- 
Toître. Maupertuis a pris la fièvre chaude de 
cette comète, qu'il n'a pas annoncée comme 
de règle, et qui a eu le front de se produire 
sans certificat ni passeport des astronomes. 
Chacun là-dessus fait sa glose ; 
L*un nous pronostique la paix. 
L'autre craint beaucoup pourla chose 
Qu étayent messieurs les Anglois. 
Pour moi , je crois le ciel plus sage, 
Il ne s'enqniert de notre rage, 
Ni de tous nos petits procès. 
Tome Vi: Q 
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Naus vivons fort laborieusement et philo- 
sophiquement à Sclowitz, J attends bien im- 
patiemment Cicéron, dont la lecture me con- 
vient si fort dans les circonstances présentes. 

Le saint et vénérable Empire 
De l'Empereur qull vient d'élire 
Croit être l'auteur tout de bon ; 
-Ou du Danube ou de la Seine 
Lequel d'eux le triomphe entraîne, 
Il en paiera la façon. 

C'est ce qui paroît^ d'autant plus que l'on 
doit s'attendre à voir la reine de Hongrie ac- 
cablée encore par l'Empire. 

Tel un sanglier belliqueuse , 
Quand des chiens la troupe ennemie 
L'assaillit, attente à sa vie., 
Les repousse long-temps , mais succombe sous 

eux* 

Je ne sais quel vertige il a pris à Pôellnitz 
dîaller à 'Francfort sans ma permission , ce 
garçon n'a que de l'esprit, et pas pour un sou 
de conduite. 

Comment à cinquante ans être encQC 

hanneton? 
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L'omoplate voûtée, hypocondre et cy- 
nique , 

Du ponant jusqu'au sud étendre sa cri- 
tique? 

Dieu! dans quel âge enfin lui viendra 

la raison ? 

Le cardinal de Fleury n'est pas mort com- 
me vous le croyez; il est plein de vie et de 
santé. Pensez donc à quelque autre événement 
que le prophétique phénomène aura signifié. 

Le monde est également fou. 
Ridiculement où vous êtes 
L'on fait influer les comètes j 
Jordan , c'est tout comme chez nous. 

Adieu; mes complimens à tous mes amis 
et amies. Pensez aux absens , dormez tranquil- 
lement en dépit des hasards que nous affron- 
tons: aimez - moi toujours et soyçz sûr de 
l'amitié que j'ai pour vous. 

A Sclowitz, ce 23. de Mars 1745* 



Q« 
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XJ E votre fauteuil velouté 
Que votre muse érige en Pinde , 
D'où vous jugez en liberté 
Du Mansanarès Jusqu'à Tlnde 
Sur Thumaine fragilité , 
Vos vers et votre aimable prose, 
Cher Jordan , me sont parvenus ; 
Ce sont ici mes revenus, 
£t mes galions du Potose. 

Quand le postillon trop tardif 
N'apporte point de vos nouvelles ,' 
' Je voudroi^ du temps fugitif 
Que vous pussiez avoir les ailes; 
Du moins que votre esprit actif 
Me d,étachât de ses parcelles. 
Afin de rapetasser celles 
De mon esprit lourd et chétif. 
Plongé dans la mélancolie , 
Je forme de lugubres sons , 
Et je détourne les fredons 
De l'assoupissante élégie; 
Je fréquente les lieux cachés. 
Les sombres fcnrêts , les rochers : 



POÉSIES. 255 

Soyez touchés de ma souffrance, 
Echo , répète mes accens , 
Jordan , c'est ta cruelle absence 
• Qui cause ici tous mes tourmens , 
Dis-je; et les échos tristement * 
Répondent à ma doléance. 

Une comète s est fait voir. 
Me dit-on, et quelque astrologue 
Assure que c'est le prologue 
Du jour où selon «mon espoir 
De ce Jordan si fort en vogue 
Chez laïque et chez pédagogue 
Je jouirai de l'aube au soir. 
Quel sabbat, quelle synagogue. 
Lorsque nous pourrons nous revoir! 

Tu te couronnes de roses , 
Dans les jardins d'Anacréon 
Toutes nouvellement écloses • 
Tu nous diras de belles choses. 
Comme nous aurpit dit Maron , 
Quand le vin lui portoit au crâne , 
Que son Apollon furieux 

Lui faisoit chanter la tocane 

i. 

A la table des demi-dieux* 

Q3 
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En iattendant ce jour-là, quelques seaux 
d'eau s'écouleront encore par la Morave ; ce- 
pendant il n'en sera ni moins désiré ni plus- 
vivement senti lorsqu'il arrivera. 

Nous sommes à la veille de fort grands évé- 
nemens ; il est impossible de les pronostiquer; 
mais il est sûr que nous apprendrons dans 
peu de ces grandes nouvelles qui changent ou 
fixent la face politique de l'Europe. Pense un 
peu au pauvre Ixion, qui travaille comme un 
forçat à cette grande roue , et sois persuadé 
que jamais fortune ni malheur, santé ni ma- 
ladie, principauté ni royaume ne me feront rien 
changera l'amitié que j'ai pour toi. Adieu. 

A Sclowitz , ce s d'Avril 1742. 



JL o u R aujourd'hui je n'ai pas à me plaindre 
de votre bavardage, mais bien de ce que vous 
parlez beaucoup de l'univers et très -peu de 
Berlin. Je voudrois que vous me dissiez des 
nouvelles de ce qui se passe chez vous , parce 
qu'elles intéressent beaucoup ma curi osité. 
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Les nouvelles d'ici sont que les Autrichiens 
font les incendiaires dans leur propre pays; 
il ne se passe pas de jour qu'ils ne brûlent 
deux ou trois villages. 

La foiblesse et l'envie ,' 
La haine et la fureur 
Arma leur main impie 
Du flambeau destructeur ; 
Ainsi la triste Moravie , 
De Troie essuyant le destin, 
Périt victime de Vulcain. 

Vous badinez spirituellement sur la gloire 
et fort à votre aise, travaillant cependant 
avec beaucoup de soin pour votre réputation, 
et vous voulez que d'autres restent les bras 
croisés sans rien faire. 

C'est , Jordan , votre bon exemple 
Qui m*anime à remplir la carrière d'hon- 
neur ; 
Les lauriers d'Apollon vous ceignent dans 

ce temple. 
Les chênçs verts de Mars seroient un salaire 

ample 
Pour votre petit serviteur. 

Q4 
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Laièsez-moi les chênes et jouissez des îau- 
riers , et permettez que mon ambition fasse 
son chemin comme la vôtre dans des carriè- 
res très-différentes. Vous vous servez de lappât 
du plaisir, pour me conduire de cette aima- 
ble voie vers la paix , plus aimable encore. 
Qui me fait des plaisirs ces peintures naï- 
ves ? 
Quel est cet épicurien 
Qui fait voir le souverain bien 
Avecque des couleurs si vives? 
C'est Jordan le stoïcien. 

La contradiction est peut-être aussi mani- 
feste sur ce fait que celle que vous me repro- 
chez touchant la, liberté, que j'aime et dont 
je me prive. 

Oui , le mpndç est la petite maison 
Où cinq mille ans la folle espèce habite. 
Qui sans bon> sens dirige sa conduite , 
Et qui toujours parle de sa raison. 

Je vous envoie une peinture, parce que je 
suppose que vous en ornerez votre bibliothè- 
que, et je suppose en même tempsque vous 
regretterez le port de lettre. Tout çst contra- 
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diction, hors l'amitié avec laquelle je suis 
votre sincère ami. Adieu. 

Dites à Knobelsdorf que pour me divertir 
il xn'écrive sur mes bâtimens, mes meubles, 
mes jardins, et la maison dopera. 

A Sclowitz, ce 3 d'Avril 174t. 



J: EUT-ÊTRE mes observations sur votre 
état sont-elles aussi peu certaines que celles 
de ces astronomes qui se disputent ei^tte eux 
sur l'existence , la forme , le temps et la figure 
de cette comète qui a fait tant de bruit à Vien- 
ne , et qui a tant fait prophétiser de fous. 
Ayant appris de vous le grand art de douter , 
vous ne devez pas trouver mauvais que j en 
étende les branches jusqu'à votre malaciie, 
d'autant plus que votre santé m €st chère jet 
mérite bien mes attentions. 

Au dieu réservé du mystère 
Je recommande votre affaire; 
Non pas à ce dieu charlatan i 
Cet empirique d'Epidaure 
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Qui par son baume et son onguent 
Augmente, embellit et décore, 
Des gens que son poison dévore J 
La cour de messire Satan. 

Je vous recommanderois bien encore au 
dieu de lamour et des plaisirs, si je ne crai- 
gnois pour vous les flèches empoisonnées 
dont ce petit traître ailé se sert quelquefois»' 

Si Ton vous voit estropié , 

Ce ne fut point à cette guerre 

Que l'orgueil et l'inimitié 

Se font en embrasant la terre; 

Mais sur Tamour voyez vos droits. 

Vous le servîtes sans subsides, 

Il vous doit donc pour vos exploits 

Placer parmi ses invalides. , 

Je compte bien de vous y voir un jour, en 
vous félicitant sur la bonté de votre établis^ 
sèment et sur l'agrément du voisinage, car je 
crois que Césarion vous y tiendra bonne com- 
pagnie , et que ce qu'on appelle gens aimables 
dans le monde ne tarderont pas à vous suivre.' 

Je suis à présent aWichau, d*où je marche 
«n Bohème , par des raisons qui m'ennuie-: 
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roient à vous déduire. Je compte d'être le qo 
de ce mois au plus tard avec toute l'armée 
à quelques milles de Prague. Vous compre- 
nez bien que c'est pour défendre cette capi- 
tale de la Bohème contre les Autrichiens, 
et pour soutenir la foiblesse des François , 
qui ne sauroient la défendre. 

Voilà un raisonnement militaire qui vous 
vaut une prise de quinquina , ou dont vous 
vous embarrassez très-peu. Adieu, cher Jordan. 
Ecrivez-moi souvent, beaucoup de détails, et 
d.e tous les riens que vous pouvez apprendre, 
barbouillez vos cahiers. 

Je suis votre fidelk ami et admirateur. 

A Wicliau , ce 5 d'Avril 174a. 



J £ ne puis te faire des vers aiyourd^hui , 
car nous marchons sur ces chemins monta- 
gneux où Ton voit 

Des, poteaux avec leurs merlettes 
Qui disent aux passans, en-Bohéme vous êtes,' 
Où les saints partout ennichés 
Sur ponts et rochers sont perchés j 
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Où les gueux en grosse, cohorte , 
Le chapelet en main et bien fort nasillant^ 
Pensent par leurs chansons émouvoir le 

passant , 
Où si vous marchez sans escorte. 
Les pahdours de mauvai&ç humeur 
Vous déshabillent Monseigneur. 

C'est par ces routes que la plus grande par- 
tie de notre armée marche pour, se joindre 
au prince d'Anhalt et au prince Léopold au- 
près de Pardubitz et 

Non loin de ces lieux qu'habita 
Wallônstein et le grand Ziska , 
Prés de ce camp si fort célèbre 
Où le héros bohémien 
Démit en un jour la vertèbre 
A ces troupes, le fier soutien 
De ceux qui lui faisant la guerre , 
Comme lui ravageoient la terre. 

Voici des vers qui sont venus au bout de 
ma plume je ne sais comment, et que vous 
trouverez, je crois, très-mauvais. 

Ce sont les bons qui me sont difficiles , 
Po ur les mauvais ils ne me coûtent rien. 
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Tous les auteurs ne sont pas si habiles 

Que Test Jordan Tindalien. 
Les Muses sont quinteuses, indociles, 
Lorsque la cour on ne leur fait pas bien; 
Et moi qui cours par leis champs , par 

les villes 
Comme un bandit , comme un maître 

vaurien , 
Jy perds mon temps, et tous mes soins 

futiles. . 

Ainsi n'est pas favori du dieu qui veut ; 
il faut être son courtisan assidu , et avoir par 
dessus tout une physionomie sémillante, et 
un certain je ne sais quoi du goût d'Apollon. 
Adieu, mon cher. Je n'c^i pas le temps de 
vous dire d'autres pauvretés. 

A Prostnitz , Oc 8 d'Avril 174a. 



X G N Pégase fécond en rimes redoublées 
Laisse arrière de toi mes Muses essoufflées; 
En vain d'un feu divin me croiraî-je animé. 
Que tes Vers me font voir que j'ai trop pré- 
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Ehloui par 1 éclat de ta vive lumière , 

Je m'arrête tremblant tout court dans ma 

carrière, 
£t voyant à quel pointton vol ta su porter 
Je ne puis que t*aimer,te lire et t admirer. 

Ce sont les sentimens que dhus Jordanus 
Tindaliorum a su m'inspirer par ses deux spi- 
rituelles lettres , où il a mis sans exagération 
autant d'esprit qu'il m'en faudroit pour tout 
vm mois dans ma dépense ordinaire. Vous 
avez le diable au corps avec vos vers, et vous 
en ferez si bien, queje n'en ferai plus. 

On dit qu'à Rome un architecte ignare. 
Voyant ce temple où l'orgueil de la tiare 
Sut étaler son faste et sa grandeur. 
Où Fart surtout paroît en sa splendeur,' 
Surpris, frappé de ce bel édifice. 
Dés ce moment abjura son office, 
. A l'admirer bornant tout son bonheur. 

. Je vous lai§sQ faire Vapi)lication de ces 
, vers, dont Ja,çcMiiparaison cjiçlre si bien avec 
vos vers et J,a.ca§ que j'en faiç. ., 
. Voul^z-ivpud^ que , ma mufe, chante 
Le ti5%iMj4e ma vie ambulante ? 
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Tantôt rôti , tantôt glacé , 
Tantôt haut , tantôt bas percé ; 
Souvent nageant dans l'abondance , . 
* Et souvent usant d'abstinence , 
* Par les fatigues harassé , 
Jamais rebuté ni lassé. 
Quelque sort que le ciel nt'envoie , 
Méprisant les vaines erreurs , 
Et toujours simple dans mes moeurs ^ 
Je suis plus enclin à la Joie 
Qu'aux mélancoliques vapeurs , 
Dont la cruelle frénésie 
Empoisonne de ses noirceurs 
Les plus beaux jours de nqtre vîe. 

Si vous voyiez couleur de chair , vous seriez 
le plus aimable et le plus heureux moftel que 
Dieu eût créé ; mais comme il n'y a rien de 
parfait dans ce monde , vous ne serez qu'ai- 
mable. Je vous prie , mettez-vous rèsprit en 
repos sur TEutope. Si ïon vouloit prendre à 
coeur toutes les infortunes des particuliers , la 
vie humaine entière ne seroit qu*iin tissU d'af- 
flictions. Laissez à chacun le soin de démêler 
sa fusée comme ît pourra , et bomw-vous à 



a66 p o É s»i E s. 

partager le sort de vos amis, c'est-à-dire d'un 
petit nombre de persomies. C'est en honneur 
tout ce que la nature a droit de demander 
d'un bon citoyen ; sans quoi notre cerveau ne 
fourniroit point assez' d'humidités pour les 
larmes que nous aurions à répandre. 

L'Europe qu'un lutin, lutine , 

A , dit-on , perdu la raison ; 

Il est vrai qu elle en a la mine. 

Et mérite bien ce soupçon. 

L'Abbe de Saint-Pierre se fait fort d'ajuster 
l'intérêt des princes de l'Europe aussi facile- 
ment que vous composez vos vers. Ce grand 
ouvrage ne s'accroche à rien qu'au consente- 
ment des parties intéressées. Vous connoissez 
ces visions d'arbitrage , et ces folies syno* 
nymes. 

. Je n'ai rien à vous di^e d'un endroit où il 
nç se. pa^^e rien , sinon que nos soldats sont 
fiutant de Céjsars , et qijie je vous aime toujours, 
jnaUde^ mélancolique, 911 gai et sain, égale- 
ment Ajdiep.^ 

Leitomischel , ce i5 d'Avril 1749. 

i ;'/-j:;;r: . . .■ , ^"^f^W^ 
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JLJivé Jordane , à présent les vers coulent 
chez vous comme un torrent. Je crois que 
vous avez Apollon à gage, et les neuf Soeurs 
pour servantes,- il n'est pas possible autre- 
ment de travailler comme vous faites. II 
faut de plus que vous ayez trouvé une inine 
de jolies choses dans le Pinde, et quelque 
nouvelle veine de belles pensées. 

Pas même la moindre saillie. 

Ni vaudeville, ni bon fnot, 

Ne me vient à ma fantaisie ; 
Vous gardez pouf vous seul Tesprît et le . 

génie, 

Les agrémens sont votre lot , 

Hélas ! le mien est d'être un sôt 

Voilà ce qu'on gagne à faire la vie de chieUf 
que nous menons ici pour l'amour de la gloir, 
re, comme disoit notre ami Chaulieu. . v 

De cet aimable trépassé 
Célébrons encor la mémoire; 
Pour vous, qui l'avez surpassé. 
Méritez encor plus de glôirç. 
Tome VI R 
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Il n'en est point qui ne doive ceindre votre 
ftont. Cette prudence inséparable de votre 
courage n'est pas une des moîhdres qualité» 
qu'il faut admirer en vous. 

La prudence du vrai courage 
Est la source et le sûr appui; 
Le reste est une aveugle rage 
Que d'un ihstinct brutal séduits 
Admirent tant de faux esprits. 

Vous savez trop bien que Ton ne peut ja- 
mais être plus brave que lorsque la circons- 
pection ne nous expose aux dangers que par 
nécessité ou par raison , et comme vous êtes 
-extrêmement prévoyant, voufe ne vous y ex- 
posez jamais; d'où je dois conclure que peu 
de héros vous égalent en valeur. Votre bra- 
voure conserve encore sori pucelage , et com- 
ihe toutes les nouvelles choses sont meilleures 
que, les vieilles, il s'ensuit que votre courage 
doit être quelque chose de tout-à-fait admira- 
ble. C'est une fleur qui est prés d'éclore, qui 
n'a encore souffert ni des ardeurs du soleil ni 
des vents du nord , enfin c'est un être si di- 
gne d'estime 9 ^^ ^ ^^^ digne de la métaphy- 
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ftique et des dissertations de la Marquise sur 
la nature du feu. 

Il ne vous manque qu*un plumet blanc pour 
ombrager les bords de vos audaces > une longue 
rapière , de grands éperons , une voix un peu 
moins grêle , et voilà mon héros tout trouvé. 
Je vous en fais mon compliment, divin et héroï- 
que Jordan , et j e vdus prie de jeter du haut de 
votregloire quelque regard débonnaire sur voà 
amis, qui rampent ici dans les fanges de la Bo- 
h ème avec le reste du troupeau des humains. 

Je crois que d*Argens est fou; ne lui en dis 
rien cependant, et garde-toi bien d* aigrir la 
bîle de notre philosophe , qui me paroît avoir 
plus de cette marchandise que de bon sens. 
. Adieu. Tu conilois tous les sentimens que j*ai 
pour toi. 

A Ohrudim» ce si d*AvTil 1743» ' 



JDoctissîme Jordane Tindaliemis^ 

Phébus qui dans tous vos écrits 
Sait répandre son abondance , 
Économe dans sa dépense 

R a 
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Il en refuse à mes esprits. 
Phébus imite TEminence * ) 
Qui n'accorde qu'à ses amis . 
Le droit lucratif d'être admis 
Dans les faveurs de la finance. 

Après cela je ne m'étonile poiht que vous 
m*écriviez tant de vers et si peu de nouvelles^ 
Vous êtes plus inspiré par les neuf aimables 
Soeurs, protectrices des arts et des sciences, 
que pat ce monstre aux yeux de lynx, aux 
oreilles de lévrier^ et à la chevelure de Méduse; 
Amant Favorisé des Grâces, 
Elles Vous bercent dans leurs bras; 
Vous estimez plus leurs appas 
Que ce monstre qui dans les places , . 
Aux halles et dans les villaces 
Répand avec un grand fracas 
Ce qu'il sait ou qu'il ne sait pas. 

Tout cela fait que j'apprends peu de nou- 
velles de Berlin et que je reçois beaucoup de 
vers ^ un peu de l'un et un peu de l'autre me 
feroit un grand plaisir. Vous ne me dites rien 
de toutes les sottises quise font régulièrement 

*) ricury. 
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et périodiquement. Voiis ne m'apprenez rien 
de vos correspondances de savâns, de mes édi- 
fi ces, de mes jardins, de mes amis, en un mot 
de toutes les choses qui m'intérés&ent; 
Tous les divers événemens 
Du grand ^théâtre politique * 
Resseitiblqnt à ces changémensr 
. Que fait la lanterne magique; 
Marquez-en donc vos sentimens^ 
Du moins d'une sempiternelle 
Contez-moi les égaremens, 
L'histoire de la bagatelle 
Par vous reçoit des agrémens ; 
Car tout cç qu'on nomme nouveU» 
De la demeure paternelle, 
A du charme pour les absens. 

Voua me croyez peut-être trop occupé 
pour penser à mes amis; mais vous devez 
j5çntir qu'ils vont de pair avec les plus-grand^a 
affaires. 

Ce sont lés intérêts du coeur 
Que l'on préfère .à la durée, * 
A l'ambition égarée, 
Et tnême au plaisir suborneur 

R 3 
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Dont souvent Tame est animée, 
£t qui pour un. peu de fumée 
Abandonne son vrai bonheur. 
Amitié, chaste et pure flamme. 
Amitié, présent que les Cieux 
Nous firent pour nous rendre heureux. 
Régnez à jamais dans mon ame. 

J^en viens à présent à notre itméraîre. Je 
suis avec la grande armée en Bohème. Le prin^' 
ce d'Anhalt va commander efn haute Silésie , 
le prince Didier a quitté la Moravie, faute d'y 
trouver de quoi subsister. Nous resterons ap^ 
paremment dans cette situation jusqu'à ce 
que le vert vienne, ce qui peut encore aller 
à deux mois. Voilà tout ce quej'avoisà vous 
dire , en vous assurant des sentimens que j*ai 
pour vous, Adieu, 

A Chrudim , ce a; d'Avril 1749, 



XliNFlN h demeure éthésée 
Aux astronomes consacrée ,~ 
Ou une troupe d'Autrichiens 
.r*ardoit à se$ fiers souverains. 
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De tout le monde séparée , 
Fréquentant au lieu des humains 
Les chats-huans de la contrée, 
Gu quelque ombre triste, égarée, 
Qui plaignoit en cor ses destins. 
Environnée de Prussiens, 
* De tout secours désespérée. 
Ses tours , ses forts , ses ravelins 
Sont tombés ce jour dans nos mains. 

C'est-à-dire que Glatz s'est rendu le a8 de 
ce mois par capitulation, de sorte que je suis 
à présent maître sans réserve de toute la Silésie. 

Monsieur ***, mauvaise copie de quelque 
chétif original anglois, vient de prendre le parti 
décisif de nous quitter. Vous pouvez vous ima- 
giner jusqu'à quel, point je regrette sa perte. 

Cet imitateur sans génie 
De Textérieur des Anglois, 
En a copié la fûlie. 
Mais il manqua leurs.meilleurç traits. 
Sans le vrai, tout est ridicule 5 
Mars n a jamais l'air d*Alcidon , 
Sans la force on n'est point Hercule , 
Ni Sans la sagesse un Caton. 

R4 
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Pardonnez à ce trait qui m'est échappe 
fcontre un homnie que vous honorez de votre 
estime; mais je Crois que cette estime est du 
nombre de celles 

Que tous les jours de nouvel an 
L'on se débite en compliment , 
Qu'on se jure et qu'on se proteste, 
Quand sous la barbe doucement 
L'on voudroit plus sérieusement 
Que l'autre crevât de la peste, 

Vouis ne me dites rien des nouvelles berli- 
noises., d\i Tourbillon, de Césarion, ni de 
l'histoire de la galanterie, . 

Ni 4^ notre aimable goutteux 
Qui devient si fort amoureux. 
Que cette violente flamme 
Aux incurables met son ame , 
Ni de son vigoureux tendron. 
Qui lorsqu'on joue au corbillon 
Répond de sa bouche de rose , 
Avec connoissance de cause , 
Quand on demande, quy met-on? 

Tenez, voilà assez de sottises pour une fois; 
contentez -vous -en, cher Jordan, jusqu'au 
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premier ordinaire , où j'espère de ne point 
demeurer en reste. Adieu, 

A Chrudim , ce 99 d'Avril 174?. Jour satirique , 
d'un soleil clair,, et le premier du bourgeonnement 
de quelques arbustes. 



Ijoctissime doctor J'ordane ^ je vous demande 
des nouvelles de Berlin à cor et à cri, et vous' 
avez la dureté de me les refuser. Je ne reçois 
de vous que des gazettes du Pinde et les ora- 
cles d'Apollon. Vos vers sont charmans; mais 
je veux des nouvelles. Mandez-moi donc quel 
temps il fait à Berlin , ce qu'on y fait , ce qu'on 
y dit; et si toutes les sources sont taries, par- 
lez-moi au moins du cheval de bronze, 
Et de cet équestre héros 
Que l'on a décoré d^esclaves. 
Pour avoir mis dans ses entraves 

Les Suédois, les Visigoths, 

• 

Entretenez -moi 'de toutes les bagatelles 
qu'il vous plaira, pourvu que ce que vous 
me direz, soit relatif à ma patrie, et daignez 
entrer un peu plus dans leç détails. '' 
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Vous qui si poliment habillez la satire , 
Tenez pour un temps son journal; 

Permettez aux absens de badiner et rire 
Sur quelque sot original^ 

Que très-abondamment Berlin peut vous pro- 
duire ; 
Marquèz-en le trait principal , 

Et sachez, lorsqu'on veut plaire en se faisant lire,. 
Qu'au lieu d'un style doctoral , , 
Élégant, simple, ou trop égal, 

Il faiit que la malice en écrivant inspire. 

Peut-être avez-vous trouvé de cette malice 
en trop copieuse portion dans la dernière let- 
tre que je vous ai écrite 5 je vous en fais bien 
des excuses en ce cas, quoique vous sachiez 
bien qu'il ne dépend pas de nous d'être tristes 
ou gais, et que c'est i-.r. eiietdu tempérament, 
comme tant d'autres opérations machinales de 
^ notre corps. Peut-être croyez-vous qu'il en 
est autrement de la satire, et que cette drogue 
se trouve toujours en même abondance chez 
les personnes qui y inclinent» 

Jamais je ne fus entiché 
] De cette bavarde folie j ., 
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Pour l'avoir il faut du génie, 
Je n'en ai point, j'en suis fâché. 

Il ne me reste qu'à ramper géométrique- 
xx^ent sur les pas de l'usage , et à suivre en gros 
l'exemple de notre bon et ridicule genre hu- 
main, 

Qui sans afficher son dessein, 

Soit ennui, soit par complaisance. 

Déchire entre soi le prochain, ' 

Et dans les bras de l'indolence 

Distile ce mortel venin 

Dont il nourrit sa médisance , 

Ce qui vraiment n'est pas chrétien. 

Mais nous ne nous piquons pas trop de 
l'être, nousautres, et Ton pense assez commu- 
nément qu'il vaut mieux être père d'un bon 
mot que frère en Jésus-Christ. On oublie un , 
peu ce qu'est cette tendresse fraternelle , quand 
on a fait la guerre. * 

Tous ces talpatschs et ces pandours 
Qui nous entourent tous les jours, 
Sur mon Dieu ne sont pas mes frères , 
De Satan je les crois vicaires, 
^ Et bâtcfrds de singes et purs. 
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Comment voulez-vous qu'on respecte Thu- 
manité dans des gens qui n'en ont tout au 
plus que de légers vestiges. Je crois qu'une 
ressemblance de moeurs fait plus de lîaîsoTi 
parmi les hommes qu'une structure de corps 
égale ; je dispute l'un et l'autre à nos ennemis. 
Le moyen après cela de les aimer ! 

Nous nous préparons à l'ouverture de la 
campagne, j[ui n'aura p^s çncote lieu sitôt, et 
il se pourroît fort bien que nous passassions 
encore le qo de ce mois sous les toîts. Nous 
sommes assez tranquilles à présent. Le vieux 
prince d'Anhalt couvre la haute Silésie, et 
votre serviteur rassemble ici ses^rincipales 
forces, pour tomber avec une grande supé- 
riorité Sur l'ennemi; ce qui ne peut se faire 
qu'à l'arrivée du fourrage. 

Tenez, voici une petite leçon militaire 
pour vous arranger les idées de ce que voua 
devez penser sur nos opérations , et pour que 
si l'on en parle devant vous , vous sachiez 
que dire. 

La Moravie , qui est un très-mauvais pays,' 
ne pouvoit être soutenue faute de vivres , et 
la ville de Brunn ne pouvoit être prise, à 
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cause que les Saxons n'avaient pas de canons , 
et que lorsqu'on veut entrer dans une ville, 
il faut faire un trou pour y passer. D'ailleurs 
ce pays est mis en tel état , que l'ennemi ne 
sauroit y subsister, et que dans peu vous l'en 
verrez ressortir. 

Adieu, doctissîme Jordane. Travaillez bien 
à l'honneur de la science , et comptez-moi au 
premier rang de vos admirateurs^ et de vos 
amis. Vale. 

A Chrudim , ce 5 de Mai 1 743. 



JPedericus Jordano , salut. J'ai reçu une lettre 
de Knobelsdorf dpnt je suis assez conteht; 
mais tout en est trop sec , il n'y a pas de dé- 
tails; je voudrois que la description de chaque 
astragale de Charlottenbourg contînt quatre 
pages in-quarto, ce qui m'amuseroit fort. 

Vous voilà donc enfin devenu politique, et 
plus Mazarin que Mazarin même. 



Le roman de la conjecture 
Et la fureur des intérêts 
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Font lit monstrueuse figure 
D'un politique à grands projets; 
Sur tout il combine, il augure. 
Et ses soupçons , rêves inquiets , 
Qui fouillent tout en vrais furets, 
Même en la plus simple aventure 
Pensent découvrir des Secrets. 
Toujours sous Temptunt d'autres traits 
Au public, sot de sa nature , 
Il donne de la tablature* 
Sous les voiles les plus épais 
Il cache sa noirceur impure 
Et ses dangereux trébuchets* 

C'est Cette politique sur laquelle vous rai- 
sonnez selon la fa^on des hommes, quiimpu^ 
^nt toujours à leur prochain tout le mal qu'ils 
feroient, s'ils étoient en leur place; mais enfin 
il est permis 4 Jordan de faire ma satire, le 
temps me justifiera devant le public- 
Jordan, votre esprit de poëte 
Débite poétiquement 
Que de fait politiquement 
Je fais un peu la girouette» 
Ahîsic'étoit assurément, 
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La Renommée eût hautement 
Sonné le cas sur sa trompette. 

Vous voyez par tout ceci que votre esprit 
court un peu trop en avant dans la campa- 
gne des événe«iens. 

Nos destins sont cachés aux cieux^ 

Et toute la «cience humaine 

Pour les approfondir est vaine ; 

Nul tube jusque dans ces lieux 

Ne rend les objets à nos. yeux. 

Et la politique incertaine 

Suspend ses désirs curieux. 

Les gazettiers nécessiteux \ 

De la fable que Ton promène 

Font des événemens pour eux ; 

Les sots que leur suffrage entraîne y 

Ajoutent foi, ne sachant mieux; 

Mais vous que les eaux d'Hîppocréne 

Ont soûlé de leurs flots vineux, 

Mais vous dont la raison est saine, 

Croirez-vous encor de Lorraine 

Tous les contes fastidieux? 

Tenez, voilà toute la politique en vers; il 
ne nous manque plus pour nous achever de 
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peindre , qu'un traité de paix avec ses pré- 
liminaires en poëme dramatique. 

Je vous ai fait dans ma lettre d*avant-hier 
votre catéchisme sur nos opérations, et je 
vous ai détaillé au long et au large ce qui se 
passoitici; j'ajoute aujourd'hui que mon pro- 
nostic s*est accompli, puisque les Autrichiens 
ont quitté la Moravie, faute de subsistance. 
Vous verrez bientôt les suites qu'auront toutes 
ces grandes affaires, et ce que tant de mouve- 
mens compliqués des deux armées causeront 
d'effets. Adieu, dive Jordane Tindalîensis, 

A Chrudim , ce 8 de Mai 1742. 



J 'ET OIS né pour les arts, nourrisson des 

neuf Soeurs -, 
Tous y convioit ma jeunesse. 
Un coeur compatissant, avec de simples mœurs, 
M'inspiroient peu de goût pour l'orgueil de» 

grandeurs^ 
Je n'estimois point la prouesse 
D'un héros tyrânnique entouré de flatteurs. 
Les grâces , la délicatesse , 

Les 
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Lfes folâtres erreurs ^d'un coeur plein de ten- 

dresse , 
Lé Dieu des doux plaisirs, les charmes sé- 
ducteur», 
La. volupté de toute espèce 
Uaps rîle de Cypris me parèrent dé fleurs* 
De cet état heureux j*ai goûté les douceurs. 
Bientôt un coup du sort çut un plus grand 

théâtre , 
Sujet à des revers fameux , 
^ M'afait monter malgré mes yçau^j;; , 
Là dun air ti^îomphant, altier, opiniàtî:^e,, . t 
D un lu;5tJÇ (éblouissant, bouillan^t etVî^leurQux^ 
La Gloire, ce f^ntpmq , ^j)parut à mes yeux j 
J'encensai s^sautçls, et cexHlte idolâtre. 
Brillant dans ses erreurs non moins que dant 

Rendit mes pâ^ audacieux. 
Mais la Gloire bientôt , me traitant en ma-* 

,, . râtre, . , 

Me rappelant à moi, dans.ses plaisirs affreux. 
Me fit voir les malheurs des humains furieux, 

Et ce hideux monstre qui nage 
Dans des torrens de sang répandus .par. sa 

Tome VI ^ " S' 



284 POÉSIES. 

Immole les humains pour illustrer son nom , 
Pour humer de l'encens, pu pour ceindre son 

front. 
Que pétisse plutôt à jamais ma mémoire ! 
Non; je n'ai point Tesprit farouche de Néron; 
Le sang de mes amis verâé pour ma victoire 
Me pénétre le coeur du 'plus affreux poison, 
liétai-je plus heuf eux eii vivant dans Thlstoire^ 
Un seul siècle écoulé, que dis -je? — une 

saison 
Rêploïlge dans Toubli le plus fameux renom. 
Dans Ce ttionde étonnant que contient l'Elysée, 
De tam ceux dont la mwt trancha la destinée , 

Jl^èfisei-Vôus que les morts riouveaux 

Auront le pas sur ces héros ? 
Vous mourrez; vôtre nom que déchire Tènvîe, 
Même après le trépas ne peut trouver de port 

Contré là hôîré calomnie. 
Heureux est le mortel de qui le bon génie 
Sait vivre dans Toubli, satisfait de son sort ! 

On m*igiioroit avant ma vie^/ 

Que Ton m'ignore après nia mort. 

Voilà de la morale cadencée et toisée; j'es- 
père que vous eh serez content.'Je me flatte 
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quelquefois de pouvoir encore passer lin bout 
d'automne à Charlottenbourg, et raisonner 
avec vous sur le vide et la nullité de toutes les 
choses de cette vie. J'ai conclu le marché pour 
le fameux 'cabinet du cardinal de Polignac ; 
je l'aurai en entier , on l'enverra par Rohan à 
Hambourg. Ce sera pour Charlottenbourg un 
ornement de plus> et qui vous amusera autant 
que votre bibliothèque. 
Encouragez Francheville jusqu'à mon retour, 

GAZETTE. 

Charles de Lorraine et Lobkowitz se sont 
joints; ils ont passé laMoldau, et dhaasent de- 
vant eux un troupeau 'de François dont Bro- 
gUo est k berger. Les Prussiens vont marcher 
à Prague, pour remettre 1^ François dans le 
bon chemin y ou pour faire la paix. 

Adieu V cher Jordan. Je ne vous dis riei 
de l'estime, de l'amitié et de tous les senti- 
mens de votre 9erviteur. si. 

AiLcamp de Kuttenber^, ce lo de Juin .1743. 



Sa 
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Xjes palmes de la paix font cesser les alarmes ; 
Au tranquille olivier nous suspendons nos ar- 
mes. 
Déjà Ton n'entend plus le sanguinaire son 
Du tambour redoutable et du tonnant clairon; 
Et ces champs que la Gloire en exerçant sa rage 
Souilloit de sang humain, de morts et de car- 
nage, 
Cultivés avec soin fourniront en trois moi» 
L'heureuse et l'abondante image 
D'un pays régi sous des lois. 
Ces vaillans guerriers que l'intérêt des maî- 
tres, 
Ou rendoit ennemis, ou telsfaisoit paroître, 
De la douce amitié resserrant les liens, 
Se prêtent des secours et partagent leurs biens. 
La mort l'apprend, frémit, et ce monstre bar- 
bare. 
De la discorde en vain secouant les flaml^eaux, 
Se replonge dans le Tartare, 
Attendant des crimes nouveaux. 
O paix ! heureuse paix ! répare sur la terre 
Tous les maux que lui fit la destructive guerre ^ 
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Et que ton front paré de renaissantes fleurs 
Jusqu'à jamais serein prodigue tes faveurs ! 
Mais quelque soit Tespoir sur lequel tu te 

fonde , 
Je le dis sans détour , et tu n'aurai rien 
fait 
Si tu ne peux bannir deux monstres de ce 

monde , 
L'Ambition et Tlntérêt. 

, Ma muse, qui s'emporte quelquefois, vient 
de produire ces stances j l'imagination se ré- 
chauffe encore de temps en temps chez moi, 
lorsque les affaires dont je suis souvent sur- 
chargé le permettent. Ce sera à Charlotten- 
bourg que je compte retrouver mon Apollon, 
quoique les soins et Tâge en doivent diminuer 
le feu. Si je vois qu'il me refuse totalement , je 
nnie jetterai dans l'éloquence et la morale. Nous 
passerons des jours heureux, du moins raison- 
nables, car nous raisonnerons beaucoup. 

Là 5 sous le studieux ombrage 
De ces tilleuls verts et fleuris 
Nous rirons du frivole ouvrage 
Des mortels par des riens épris, 

3 3 
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Et dè3 Catins et des Fleurys, 
Et des fous qui se jugent sages , 
Et font de pompeux étalages 
De leurs puériles écrits. 

Que nous rirons de ces maris 
De qui le bruyant cocuage 
Fait la fable du voisinage 
Et n'est ignoré que par eux ! 
Et des autres qui plus heureux 
Se sont fait ce maquerellage ! 

Nous passerons devant nos yeux 
La bigarrure de ce monde, 
Les projets sur quoi Ton se fonde. 
Et les vains objets de nos voeux; 
Enfin cette erreur si commune 
Aux souverains, aux conquérans, 
La gloire, objet de leur encens. 
De leurs malheurs , de leur fortune. 

Hélas ! de cette illusion 

Mon coeur a trop senti les charmes. 

T'ai fait renaître dllion 

,. * 
L'illustre conspiration 

De tant de rois ligués pour former leà alar- 
mes. 
Hélas ! qu'il m*en coûta de larmes ! 
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Mais à présent que la raison 
De mes mains fait tomber les armes^ 
Ainsi qu un frénétique à peine revenu 
D'un long et véhément délire. 
De mes revers to«t eonfondu. 
Et retournant à la vertu , 
Je me repose, et je respire. 

Adieu , cher Jordan, je suis de tous vos ad- 
mirateurs, le moins flatteur, et de tous vos 
amis le plus sincère. 

An camp de Kuttenbeiis 1 ce tS de Juin 174s* 



OOPHISTE de VOS passions, 
Apprenez une fois, Jordan, à vous connoître, 
£t renoncez à ces raisons 
Que voua nous alléguez, peut-être 
Pensant que noua ne connoissons 
Ce mal si déguisé qui ne veut point paroître. 
Jordan, tous vos soins sont en vain j 
En vain vous parlez d'étisie. 
De diarrhée, bydropisie. 
Car déjà notre camp est plein 

S4 
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Que de fait votre mal n'est que polfron- 

nerie ; 
Allez donc, je vous congédie. 



JL iREz-vous des barbares mains 
De vos mal-adroits médecins. 
Et laissez au vulgaire ignare 
Boire le poison que prépare 
La faculté dçs assassins. 
Auriez-vous foi à des pilules. 
Vous que parmi les incrédules 
Nous comptons pour un des plus fins? 
Telle est la raison des humains. 
Incertaine çt contradictoire , 
Par des effets fort clandestins 
Vous plaçant dans un consistoire 
• En rang d'oignon parmi les saints. 
Et le soir dans un réfectoire 
Chez des diables et des lutins. 
Ainsi raisonnent les robins: 
Cette erreur paroît bonne à croirej 
Mak celle-ci, c'est autre histoire, 
J'en ris avec les libertins. 
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J^espère quavec toute votre sagesse vous 
reviendrez une bonne fois de rerreur des mé- 
decins. Groyez-moi, ils n'entendent rien ou 
presque rîen au métier qu'ils font de ndus gué- 
rir 'y j'aimerois autant entretenir un joueur 
de gobelets pour m'enseigner la philosophie , 
qu'un médecin pour me rendre la santé. Je 
suis bien aise que celle de Césarion se remette. 
Je me flatte de vous revoir bientôt tous en- 
semble. Tout part d'ici journellement pour 
retourner chez soi. Adieu, cher Jordan, n'ou- 
bliez pas vos amis et aimez-moi toujours. 

Au camp de Kuttenberg , ce ^o de Juin 1743« 
■^■»MMM— — ^»^— ^«h— M— 

J E croyois Jordan, qu'en prophète 
Vous m'annonceriez la coméjte 
Homicide de l'univers, 
'Cette sanguinaire planète 
Qni nous enverroit aux enfers; 
Mais au lieu de telles nouvelles, 
Vous faites des contes divers, 
Que le papillon sur ses ailés 
Vous a rassemblés dans les airs. 
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Tout cela n'a rien qui nous presse. 

Hélas ! qu'est-ce qui m'intéresse 

Au prix de ces plus grands objets, 
*Si cette comète traîtresse 

Abyme. nos plus beaux projets ? 
Tachez de dissuader Pesne de son émigra- 
tion. C'est un fou qui va être payé , et qui 
après .aroir habité trente années à Berlin n'a 
pu encore se corriger de rincônstance et de 
la légèreté de sa nation. 

J'ai pris aujourd'hui de la rl^Lubarbe , dont 
j avais grand besoin. Si la comète vous en 
laisse le temps , prenez-en aussi. Je ne vou» 
dirai point de venir ici, car je serois au déses- 
poir que vous y fussiez à contre-coeun Adieu* 

Potsclam ce 5 Mal 1743. 



JORDANOMANIE. 

Jordan, perfide ami, dont l'humeur se 

rebéque, 
Loi:squ'une fois tu sors de ta bibliothèque,' 
Toujours enseveli dessous un tas poudreux 
De livres ignorés par nous, par nos neveux, 
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Hypocondre par goût,amoureux par semestre. 
Chez qui tantôt prévaut le ciel ou le terrestre , 
Veuille ce ciel, par ses bienfaits fameux, 
En te rendant plus gai, te priver de tes yeux ! 
Alors enfin, alors flattant mon espérance, 
Ce Potsdam négligé verroit ton excellence; 
On iroit te hucher sur notre, saéré mont, 
Et tu serois le seul bel-esprit du canton. 

S'entend, tu aurois le privilège de letre; 

.mais c'est peine perdue : tant que ta biblio- 

.théque subsistera, il n'y aura pas moyen de 

te tirer de Berlin, et comme j'ai vu que cela 

te fer oit de la peine , j'ai renoncé à Tenvie 

que j'avois de te voir. Adieu. 

Fotsdam, ce 1 3 de Mai 1743. 



J E vois que vous tremblez encor , 
Vous craignez pour vous , pour le monde , 
Oue le grand phénomène Hector, 
(Que le ciel à jamais confonde) 
Vienne terminer notre sort. 
Pour voqs , ce seroit grand dommag'e : 
Dans la fleur encor de votre âge, 
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Vous avez fait au genre humain 
Au moins mille fois plus de bien- 
Que ce prélat qu'en beau langage 
La Neuville a rendu divîiu 
Partout votre bon coeur opère , 
Par vos soins Técole s'éclaire, 
Le pauvre par vous est nourri , 
Les fous vous appellent leur père. 
Les Magdelaines leur mari. 

Voilà pourquoi il est bon que cette 
vilaine comète se passe encore pour quelque 
temps de raj)pétit de vous rôtir. Pour moi, 
il n'y auroit pas tant de perdu pour le 
monde. 

Car vous savez que jeune fou 
J ai renversé ces vieux systèmes 
Que les marins, peuple jaloux, 
Avoient élevés pour eux-mêmes, 
Que nos aïeux Topinambous, 
Qui les Vénéroicnt à genoux , 
Auroîent cru que c'étoit blasphème 
De penser a les voir dissous. . 
Ainsi quand sur moi misérable 
Cette affreuse comète Hector 
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Lanceroit son feu redoutable 
Elle n'auroit, ma foi, pas tort. 

Du moins tu vçis que je sais me rendre 
justice, et que si je connois ton mérite, j'ai 

encore la vertu de t*estimer et de t'aimer sans 
jalousie. Voltaire, je crois, va quitter la France 

tout de bon. Adieu. 

ÎPatsdara, ce 27 de Juin 1743. 

^ ^ t _ 

Jl ARIS et la belle Emilie 
A la fin o^t pourtant eu tort : 
Boyer avec TAcadémie 
Ont malgré sa J>aHnodie 
De Voltaire fixé le sort. 
Berlin , quoi qu'il puisse nous dire , 
A biec prendre est son pis aller. 
Mais qu'importe ? Il nous fçra rire 
Lorsque nous l'entendrons parler 
.De Maupertuis et de Boyer, 
Plein du venin de la satire.' ' ^ 

Il arrivera bientôt, car je lui ai envoyé un 
passe -port pour des chevaux.. J'ai tracassé 
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comme un vrai lutin depuis que je ne t*aî vu. 
Je ne saurois te dire des nouvelles de la répu- 
blique des lettrés , sinon que Mauclerc ix'est 
plus à Stettin , que les Poméraniens sont peu 
lettrés, que les Rheinsbergeois le sont moins 
depuis qu'Etienne Jordan n'y est plus ; mais 
qu'en revanche on y mange de meilleures co^ 
rises qu'autrefois, et cela par la raison que 
l'air devenoit tout soporifique des exhalaisons 
grecques et latines qui sortoient d'une certaine 
chambre où un certain savant étudioit beau- 
coup. Adieu. 

A Potsdam , ce la de Juillet 1743. 



(^UE fait notre infirme Satyre, 
Ge bon et fiévreux chambellan , 
Qui sait si plaisamment médire 
De tout homme qu'il entreprend ? 
Depuis qu'il n'est plus courtisan . 
Qu'il est auteur, qu'il doit écrire, 
Qu'il est enrôlé par d'Argens, 
Et même à titre de génie , 
Devant son savoir prudemment 
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Mon ignorance s'humilie. 

Car vous savez assurément 

A quel point Ton est ignorant 
Quand on n'est pas reçu dans votre aca- 
démie. 

Mais pourquoi cette compagnie 

N'st-t-telle pas très-sagement 

A quelque médecin savant 

Ordonné que la maladie 

Evacuât le corpf souffrant ? 
Sur le status morbi on feroit deux volu- 
mes. 
Dieu ! 1 on verroit briller quelque savante 

plume. 

Tandis que Ton raisonnera, 

Que le pouls on lui tâtera, 

Que sur sa pédantesque enclume 

Des remèdes on forgera. 

Tout doucement dans Tautre monde, 

Faisant révérence profonde, 

Le vieux Satyre s'en ira. 

Gare que je ne prophétise, car je crains pour 
le cacochyme Poellnitz. Ce seroit dommage 
pour nous, et ce sëjoit une banqueroute pour 
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les anges ; car selon les saints son ame sera dé- 
volue aux grifiFes de Messire Satanas. 

Je serai mercredi à Berlin; prépare -moi 
une plaisante comédie , et fais la chose galam- 
ment. 

Voltaire viendra ici dans huit jours. Je te 
prie, fais mettre l'article de Potier dans la ga- 
zette de Paris. (Bt de Londres. Adieu, Messire 
Jacques Etienne. Je suis ton grand et petit 
serviteur. # , ; 

A.PotsdUm 9 ce 94 Août 1743. 



KJ u A N j> d'Argeni; contrefait l'habitant 
. •.: 5 d'Idumée , 

II. me tromperoit tout de bon , 
Et son habileté me 3ejp]t)le consommée ; 
Maisquandj il veut parler la langue d'ApoI- 

On ne comprend point son jargon , 
Et pour l'académie et pour sa renommée 
Qu'il renonce au sacré vallon. 

Es-tu encore d'une humeur de chien ? Es-: 
tu triste, sombre , rêveur, plusfoade ta biblio- 
thèque 
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théque qu il ne te convient de Têtre? Si att^r 
ché à ton Boëtiger , Achard , aux beaux esprits 
de la Ville -neuve, et aux marmousets des 
Deschamps , que Ton ne puisjse te parler sans 
te voir vaincu par rirnpatience de les rejoin- 
dre? Si tout'Cela subsiste «nicore, je ne veux 
point te voir; mais si tu es sage, viens chez 
moi mardi après, dîner recueillir mes éloges 
et mes caresses, Vale. . 

A Potsdaiû", ce ijf de NôvenJbre 1743» 



xTlvar E de séSjoiirs, Htfpagoirdes insttfiss^ 

De lui je n'ai point de nouvelle ; 
A sa bibliothèque uniquemi^nt ^deile , 
Il est mort pour tous^le^tjVivafis, 
Sans m écrire une bpgatelle , ' 
Ou quelques mots en projse ou^eii-vers élé- 

' "^Igam^,] 
Au siège d'Apollon je te cite 'Cri justice, 
Si tu ne te veux point résàudre* au sacrifice 

De quelques-uns de tes œomensi 
Lime, travaille^ écris, et qJ^e;toll3,tiefl;puvra- 
. ■;' iiigos.! • ; 
Tome VL T 
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Echappent , mis au jour , aux dangereux nau^ 

frages 
Que prépare à jamais et l'oubli et le temps , 
£t que de ton esprit la brillante étincelle 

Rende ta science immortelle , 

Ainsi que le sont tes talens. 

Si tu ne m'écris point et que tu te conten- 
tes de deux mots de lettre, je ferai une satire 
ontre ton silence , pire que les PKilippiques 
et les Catilinaires. Vale 

A Potsdam , ce i% de Novembre 1743. 



ç UïïB tempête 
t Dedans ta tête 

De guet-apens 

D'un coup te prend, 

Pauvre Jordan; 
''■ Adieu ma fête. 

Et mon bon temp» ; 
Car sans toi , mon enfant, 
Jene suis «qu'une bête. 

Cela «s entend. 
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Mais ta cervelle ^ , 

Pourquoi croit-ellè 

Que d'Un abcès 

La loi cruelle 

Tranche à jamais 

Tous les attraits 
D'une tête si belle , 
Et faite à si grands frais ? 

Parque infidelle! 

Si tu le faisj 

Je ne t appelle 

Jamais pucelle. 

Mais en mutin 

Devant le Tin 

Je te querelle, 

Et rime en tin. 

Ma muse se prostetnaht à tes pieds, t*a- 
dresse ces légèretés 5 .incapable de prétendre 
aux honneurs des grands ouvrages , elle se. 
borne aux petits, satisfaite que le nom de 
Jordan illustre ses écrits, et qu'il les protège* 

A l'abri d*un nom si fameux 
Courez, mes vers, à nos nweuxj 
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Méprisez la vaine critique. 
Que d'auteurs l'envieuse clique 
Répand sur les auteurs heureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Dites à la future race 
Que Jordan préside au - Parnasse , 
^ Et qu'il met le comble à nos voeux ; 

Et soutenez avec audace 
Que les auteurs sont bienheureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Jamais des vers pour les Saumaise , 
Ces auteurs de docte fadaise. 
Ni pour tant d'autres savans gueux 5 
Mais les muses se pâment d'aise 
En voyant les auteurs heureux 
Qui célèbrent des noms fameux. 

Jordan , l'Apollon que j 'invoque , 
Jordan, l'ami que je provoque 
A venir dans ces charmans lieux. 
Toi qui rends ma lyre moins rauque , 
Ainsi mes vers ne sont heureux 
Qu'en célébrant des noms fameux. 



POÉSIES. 3o3 

Achète-moi les collections de cartes dont 
je puis avoir besoin, et fais-moi relier cela 
par provinces; mais point d'Afrique, d*Asie, 
ni d'Amérique, ni d'Espagne, ni de Portugal. 
Adieu. 

Ce 6 Mai 1744* 



XJ*u^ ton mélancolique et tant soit peu pleu- 
reur, 
Grondant et de mauvaise humeur, 
Vous m'apprenez donc la nouvelle ' 
Que Maupertuis l'aplatisseur 
S*en vient en Saxe à tire d'aile , 
Tout pâle et transi de frayeur. 

A peine réchappé de la griffe ennemie , 

Du sabre meurtrier des barbares housards, 
Il abjure à jamais la vie 
Qu'il vient de mener par folie 
Avec les fiers enfans de Mars. 

Quel est, se disoient-ils , quel peut être cet 

homme? 
Un soldat dit , c'est un. sorcier , 

T 3 
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L'autre , il faudra donc Fécorcher , 
Un autre plus rusé le croit prêtre de Rome. 
Pardi, ne soyez pas surpris. 
Messieurs, je vous apprendrai pis 
Il est géomètre , astronome. 
A Vienne où tout esprit bouché 
En* lits de drap d'or est couché. 
Où la folle magnificence 
De pompons coiffe l'ignorance , 
Jugez s'il étoit bien venu. 
Allez, monsieur de la science, 
( Lui disoit avec suffisance 
Un fat affectant l'ingénu, ) 
En pays de nous inconnu. 
Tout après avec bienséance 
ÏX lui donna du pied au eu. 

Voilà l'histqire telle que vous deviez me la 
r^pportçr et telle qu'un homme trés-désoeu- 
vré auroit dû l'habiller. Je ne sais ce que vous 
avez ; m^is vos lettres deviennent plus tristes 
et plus noires de jour en jour, Je crois que 
si vous le pouviez, vous voudriez communi- 
quer à tout l'univers la tristesse et le chagrin 
irmtile qvû vpu^sdévpre, Croyez-moi ,. devenez 
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raisonnable; grisez -vous , faites là débauche 
et soyez joyeux. Le cdmble de la folie dan» 
le monde c'est la tristesse; soyez donc sage, 
atimez-moi un peu, et ne doutez point que je 
ne sois toujours votre très-joyeux serviteur. 



JL/A fièvre et moi nous voyageons en- 
semble. 
Nous avons fait grande amitié, dit-on ; 
De son côté, je le crois ce me semble, 
Mais quant au mien, je vous jure que non. 

Si c'est payer de trop d'indifférence 
L'excès fâcheux de sa fidélité , 
Je fais Aveu qu'avec peu de bonté 
J'ai soutenu sa barbare souffrance. 

Telle en hymen lassommante Constance 
N'est dans le fond qu'une importunité. 
Quand par malheur l'une ou l'autre partie 
Contre son goût se voit mal assortie , 
Et que l'Amour, distrait de son côté. 
N'a pas ces noeuds lui-même cimenté 
Par des désirs d'égale pétulance. 
Ecoute, ami, voici la différence 

T4 
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De ces tableaux si conformes de traits : 
D avec la fièvre un docteur nous sépare , 
Mais de l'hymen une loi plus barbare 
Veut que ce soit en révérend congrès 
Qu'on examine une si triste histoire , 
Ou si Ton veut même en plein consistoire 
Qu'on fasse aveu de ses honteux secrets. 
Et pourquoi donc ton style lamentable ? 
Ne me plains point, mon cas est suppor- 
table , 
Mon tribunal n'est qu'à la faculté ; 
A son arrêt je reprends ma santé , 
Et dans l'instant tout, mon mal est au 

diable. 

Malheur aux maris qui ont de mauvaises 
femmes , ou aux femmes qui ont de mauvais 
maris. ÎPour moi, je n'ai que la fièvre; des pi- 
lules, des poudres, des gouttes, des clystèr 
res plaideront si bien pour moi , que vous 
n'aurez plus besoin de lamentations. Adieu , 
Jordan. Je crois que je serai lundi à Charlot- 
tenbourg. 



i 
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Oeigneur Jordan, on vous invite 
A venir chez nous au plus vite 
Accompagné des agrémens 
Que vous mêlez si joliment 
Dans vos discour» pleins de sagesse , 
Et qui plaisent également 
Aux barbons et à la jeunesse. 
Notre petit prêtre à rabat 
Vous marque son impatience; 
Il veut, dit-il , votre présence, 
Pour célébrer un sien sabbat 
. Avec grande magnificence. 
Son marguillier, ce petit fat. 
Prétend en fredons marotiques 
Psalmodier de longs cantiques , 
Pour amuser les auditeurs .; , , 

Ils feront bâiller les apôtres. 
Qui je crois du goût de nous autres, 
Connoissent des plaisirs meilleurs. 
Il est des raisons plus de mille 
Pour vous faire quitter la ville. 
Une grosse et jeune catin. 
D'accès et d'abord très-facile , 
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Dont vous nous avez fait le fin. 
Croit qu'une beauté de Berlin 
Captivant votre coeur docile , 
Vous retient chez elle sous main. 
Revenez à votre catin, 
Et rendez-lui le coeur tranquille , 
Sans quoi nous verrons un matin 
La pauvre fille, en vrai lutin , 
De dépit et de jalousie 
Se poignarder par fantaisie. 
Pour Chazot, qui dans son réduit 
En damné travaille sa flûte , 
Qui fait enrager jour et nuit 
Tous ses voisins qu'il persécute , 
D'un instrument tendre et charmant 
Il tire des sons de trompette j 
Willich en a mal à la tête , 
Et ses voisins par conséquent. 
Le fameux chantre de la Thrace 
L'auroît puni de son audace. 
Vous lui direz éloquemment, 
D'un ton doux et d'un air bonace , 
De l'histoire de Marsyas , 
Chazot, ne vous souvient-il pas? 
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Nos plaisirs 5 Jordan , vous séduisent , 
Pour le coup mes raisons suffisent, 
Vous allez redoubler vos pas. 
Ah! je vous vois chercher vos bottes. 
Et vous couvrir de ce manteau 
Qui dix ans passé fut nouveab , 
Equipage d âmes dévates. 
Volez surTaile de l'amour; 
Catin Vénus vous y convie, 
Elle qui veut faire à son tour 
Tout le bonheur de votre vie. 

Cela signifie qu'on ne sauroit se passer de 
vous àRheinsberg; nous en avons fait Tépreuve 
pendant trois jours qui nous ont paru des 
années d'amans. Vous qui avez passé par-là, 
vous devez savoir que ces années sont du tri- 
ple plus longues que les années ordinaires ; 
ainsi tenez-nous compte de nôtre impatience. 
La table a. besoin de votre secours , la phi- 
losophie encore plus. 

Nous vous attendons tous lundi au soir à 
Rheinsberg. Faites provision ô! un fatras de 
bonne humeur: apportez-nous toute l'érudi- 
tion dç votre bibliothèque, sans en apporter la 
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poussière , et comptez d être reçu comme un 
homipe qui nous est nécessaire. 



OJlU fier Jordan qui se rebéque 
Quand il doit quitter pour un temps 
L appas de sa bibliothèque 
Pour d'autres plaisirs moins piquans; 
On diroit qu*il part pour la Mecque 
Quand de ses savans erremens 
Il s'éloigne de quelques milles ; 
Car hors Berlin point d'agrémens, 
Et dans ces petits nids de villes 
Il ne vit que des imbécilles. 
Comme moi , votre serviteur , 
Et bien d'autres de ma valeur; 
Cet appât ne peut faire mordre 
La crème , la perle , la fleur 
Des savantas du premier ordre , . 
Pour nous honorer de l'honneur 
De sa présence tant aimable. 
S'il le fait, c'est à contrecoeur , 
Et se vouant cent fois au diable. 
Envoie-moi, s'il te plaît, Mahomet, que je 
n'ai vu j ni ouï. Tuas raison de croire que 
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je travaille beaucoup; je le fais pour vivre, 

car rien ne ressemble tant à la mort que Toi- 

« 

siveté.Je suis le très-humble serviteur des *** 
des Césars, du chevalier Bernin, de Mr des 
Eguilles et du propriétaire de ces pièces ; 
ainsi que Ton ne compte pas sur moi pour les 
vendre. Fais mes plaisanteries au Satyre boi- 
teux, mes regrets à Brand, mes complimens 
à madame de Catsch et mes amours à Finette: 
au moins, fripon , ne fais pas trop bien le der- 
nier article , car tu sais qu'en cela peu de 
g ens te ressemblent. Adieu. 



J ORDAN, mon critique et copiste. 
Vous qui poursuivez à la piste 
Mes fautes en digne limier ; 
De grâce, daignez corriger 
Raturer , elFàcer, transcrire 
Ces vers que sous un olivier 
Quelque muse m'a fait écrire,' 
Ces vers que vous voudrez produire 
Au bruxellois double coupeau. 
Où Voltaire notre héros 
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Régit les muses , et pré»de 
Au bureau d^esprit, et décide 
De l'esprit, du goût et des mots. 
Adieu. Crainte de vous déplaire 
Je renonce à mes chalumeaux. 
Et dans votre antre solitaire 
Mes vers vous vaudront des pavots. 



Je crms te voir, mon bon Jordan, 
Te trémoussant d'inquiétude. 
Quitter brusquement ton étude,' 
Chercher Chazot , ce fin normand. 

Ce Chazot qui sert par semestre" 
Ou Diane, ou tantôt Vénus, 
Et que retiennent en séquestre , 
De leurs remèdes tout perclus , 
Les disciples de saint Cornus. 

Je vous vois partir tous les deux 
Du paradis des bienheureux 
Pour arrivey au purgatoire. 
Hélas! si je suivois mes voeux, 
J'irois peupler ces mêmes lieux 
Dont vous quittez le territoire , 
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Xrop sage et trop voluptueux 
Pour rechercher la vaine gloire 
De vivre en cent ans dans l'histoire 
Sur les débris de mes aïeux. 

Je crains ces honneurs ennuyeux. 
L'étiquette, et tout accessoire 
D'un rang brillant et fastueux; 
Je fuis ces chemins dangereux 
Où itous entraîne la victoire. 
Et ces précipices scabreux 
Où les mortels ambitieux 
Viennent au temple de mémoire 

Eriger en présomptueux 

Quelque trophée audacieux. 
Une ame vraiment amoureuse 

Du doux , de Taimable repos , 

Dans un,rang médiocre heureuse, 

N'ira point en impétueuse 

Affronter la mer et ses flots. 

Dans la tempête périlleuse 

Gagner le titre de héros. 

Qu'importe que le monde encense 

Un nom gagné par cent travaux ? 

L'univers est plein d'inconstance; 

L'on veut des fruits toujours nouveau;x, 



3l4 POÉSIES. 

De Tesprit et de la vaillance, 

Et des lauriers toujours plus beaux. 

Laissons aux dieux leur avantÈige , 
L'encens, le culte et la grandeur ; 
C'est un bien pesant esclavage 
Que ce rang si supérieur : 
L'amitié vaut mieux que l'hommage. 
Le plaisir plus que la hauteur ; 
Et le mortel joyeux, volage. 
Gai , vif, brillant, de belle humeur. 
Mérite seul le ïiom de sage , 
Lorsqu'il reconnoît son bonheur. 

Le bruit , les soins et le tumulte 
Ne valent pas la liberté; 
Et tout l'embarras qui résulte 
De l'ambitieuse vanité, . . 

Ne vaut pas le paisible culte- . . 
-^Qu'en une heureuae.. obscurité 
L'esprit rend à la vohipté. 

Heureux qui dans ' Findépendance 
Vit content et vit ignoré ,. ; r 
Qui «agement a préféprét 
A la somptueuse. Gpulènce 
L'état frugal et> modéré ' ! . - . . 

Qui sait méprisa la richesse^ / i 

Et 
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Et qui par goût et par sagesse 
A fidèlement adoré 
Le Dieu de la délicatesse. 
Des sentimens, de la noblesse. 
Seul Dieu d un esprit éclairé ! 

Hélas ! d'une main importune 
Déjà je me sens entraîner? 
Et sur le char de la fortune 
Mon sort me force de monter. 
Adieu , tranquillité charmante , 
Adieu, plaisirs jadis si doux; 

Adieu ,' solitude savante , 

Désormais je vivrai sans vous. 
Mais non, que peut sur un coeur ferme 

L'aveugle pouvoir du destin , 
Le bien ou le mal que renferme 

Un sort .frivole et clandestin , 

Ni la fureur de-Tiiiiphône , 

Ni l'éclat imposant du trône 

Sur moi n'opéreront riffilt 

Pour là grandeur qui m'environne 

Mon coeur n'est que stoïcien ; 

Mais plus tendre ''que Philoméle , 

A mes amis toujours fidèle , ; ^ 

Et moiiis leur roi , /leur souverain ', , 
Tome VL V 
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Que frère, ami , vrai citoyen , 

Du sein de la philosophie 

Et des voluptés de la vie 

Tu me verras, toujours humain; 

D'une allure simple et unie y 

Pacifier le genre humain. 



Jlvêveur, grognard, sombre Jordan 
De qui la tristesse profonde 
Se consume le long de l'an 
Sur le mal qui se fait a« monde ^' 
Enfin, dites-moi jusqu'à quand. 
Triste imitateur d'Heraclite , 
Dans votre niche hétéroclite , 
Morfondrez-vous tous vos talens 
Esprit né pour les changemens , 
Suivez du joyeux Démocrite 
L'exemple et les amusemenii. 
J*admire fort votre sagesse, ^ 

Mais qu'à Salente l'on me fesse 
' Si je n'y préfère le sel 
D'un mot plein de délicatesse. 
Joyeux , piquant et naturel. 
Voilà tout ce que vous aurez de moi pour 
le coup. 
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\^ U- E te dirai -je , sinon que tu fais des 
vers comme TibuUe, et que tu penses comme 
Scarron. 

Et sur votre lyre savante 
J'entends encor là voix qui chante 
De rimmortel Anacréon; 
Mais cette volupté qu'il vante , 
Etoit beaucoup moins indolente 
Que celle de votre Apollon. 
Pourquoi, malgré v^tre foiblesse. 
Afficher la froide sagesse 
D'un austère fils de Platon ? 

Personne ne vous en sait gré. Vous marty- 
risez votre chair dans ce monde, sans obtenir 
la couronne du martyre dans l'autre. Quelle 
triste occupation ! Pour moi, qui vis selon les 
lois d'Epicure, et qui ne me refiase point au 
plaisir, je ne tire point vanité d'une sagesse 
que je ne possède pas , ni ne me vante des 
sottises que je fais. 

Adieu. Je vais écrire au roi de France ^ 
composer un solo, faire des ve;:s* à Voltaire, 

V 3 
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changer les réglemens de Tarmée,' et J&ire 
encore cent autres choses de cette espèce. 



1^ R o I s-T u , Jordan , mon cher enfant , 

Qu'à ce maudit frère d'Argens 

Je rumine à chaque moment? 

Chez moi sont d'étemels tourmens : 

L'un me dit un mot un instant. 

Un autre me présente un plan ; 

Là le procès d'un paysan , 

Ici dégoûts d'un courtisan ; 

Et moi que ce bruit insolent , 

•Ce vrai tapage de Satan 

Etourdit tout le long de Tan , 

Malgré, ce fracas que j'entends, 

Puis-je encor penser à d'Argens ? 

Fais donc ve^ir de d'Argens ce que tu 
jugeras à propos , sans me donner la question 
pour une douzaine de bouteilles de vin de 
plus ou de moins, et sans me fatiguer des ' 
vétilles de la Provence. Voici d'autres vers en 
réponse à Voltaire. 
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Je ne fais cas que de la vérité ; 
^on coeur n'est pas flatté d'un séduisant 

mensonge. 
Je ne regrette point , dans Terreur de ce songe , 
La perte du haut rang où vous étiez montée 
Mais ce qui vous en reste, et que vous n'osez 

dire , 
S'il est vrai que jamais il ne vous soit ôté , 
Vaut à mes yeux le plus puissant empire. 

Nos deux faquins de cabrioleurs. ont été 
rattrapés , et leur procès sera instruit dans les 
formes. Ces coquins .ont voulu espadonner; 
il faut une punition pour mettre des bornes à 
leur impertinence. Adieu.. Je t'admire et me 
tais. 



JL u m'as nommé dans ta lettre un mot 
barbare d'un livre dont Voltaire s'est servi'; 
dis-moi ce qu'il signifie , car je n'y comprends 
rien. Ce que je puis t'assurer j c'est que Vol- 
taire a fait une subtile collection de tous lés 
ridicules de Berlin, pour la produire en temps 
et lieu, et que le secrétaire des impromptu 

V3 
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y trouvera sa place comme moi la mienne : 
j'ai pierdu ces vers qu'il a écrits dans des tablet- 
tes , renvoie-les-moi. 

Ah ! ne croyez jamais sincères 
Les beaux propos des beaux eèprits; 
Ils sont charmans dans les écrits ; 
Mais quand ces Sirènes légères 
Par leurs chants extraordinaires 

) Espèrent vous avoir surpris , 

A ces ravissantes chimères 
On entend succéder des cris; 

Ih prennent tout- à- coup des langues de 

vipères , 
Et leurs louanges mercenaires 
Deviennent d'accablans mépris. 

C*é8t une f(etite leçon de ton très-humble 
serviteur, dont tù peux profiter 5 et comme 
je sais que pour tout au monde il né faut point 
parler prose dans ta maison, je te l'habille en 
rimes, où à la faveur des jeux et des ris elle 
pourra se présenter devant ton tribunal. 
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Jl ERMETS, sage Jordan, que plein de bile 

noire 
Des maux de mes égaux je te fasse l'histoire, 

Et qu'en examinant l'humaine infirmité. 

Elle nous apprivoise à sa nécessité. 

L'homme , dés le moment que sa foible pau- 
pière 

S'ouvre 5 et qu'il voit du jour l'éclatante 

lumière , 

Nous semble par ses cris et par son air chagrin 

Pressentir quel sera son malheureux destin. 

En effet la doyileur d'abord lui fait la guerre : 

De ce monstre odieux tel est le caractère, 

Sous des noms difFérens il cache son venin ; 

Il est cruel, barbare, et toujours inhumain. 

D'abord d'un os aigu ré vêtant la figure, 

Il perce la gencive à l'abri de. l'enflure. 

Tantôt en nous couvrant de ses. bourgeons 

hideux , 

Il laisse de ses maux des souvenirs affreux. 

C'est sa rage qui souffle aux feux ardens des 

fièvres : 

Voyez ce mjdheureuxj son ame est sur ses 

lèvres, 
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Et son sang échauffé , pressé violemment , 
De canaux en canaux roule rapidement. 
Et toi, fille d'enfer, implacable migraine. 
Quel déipon t'engendra daps les flancs de la 

haine ? 
C'est ta douleur horrible et tpn affreux 

poison , 
Qui vainqueur de nos sens troublent notre 

raison. 
Et toi, goutte chronique, et toi, triste gravelle, 
jpt toi, le mal de roi d'invention nouvelle, 
Vous qui le disputez à tous les autres maux, 
Inflexibles tyrans, ou du moins leurs égaux. 
Hélas! que le plaisir en vos tourmens s'expie. 
Que les jours passagers d'une si courte vie 
D'ennemis conjurés, ligués et dangereux 
Sentent de noirs complot? se préparer contre 

eux ! 
Pe nptrç foible corps les maux et la misère 
Nous obligeant enfin d'abandonner la terre, 
Alor? de tous ce? n^auiç Iç m^l le plus f|- 

çhçqx, 
C'est le médecin même, aussi barbare qu'eux. 
C'est lui qui sait en grec nommer la maladif; 
A hâter Iç trépas son métier s'étudie, * 
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Si chez quelque malade^on croit à son savoir. 
On l'appelle, et sa vue écarte tout esp<5ir. 
Que le malade crève , ainsi le veut la mode: 
De Galien, dit-il, j'ai suivi la méthode. 

Reconnois à ces traits ramassés au hasard, 
Peints par ma main novice , et sans secours 

de Tart, 
Les dangers menaçans dont la triste cohorte, 
âoit chez nous, soit ailleurs, sans cesse nous 

escorte. 
Ni le sombre réduit où se tapit le gueux. 
Ni l'éclatant dehors d'un palais somptueux, 
Aux dures lois du sort ne peuvent nous sous- 
traire : 
Delà mort chaque humain est né le tributaire; 
Mais pour que son aspect nous semble moins 

hideux , 
•Ayons le coeur , Jordan , d'en occuper nos 

yeux. 
Quiconque sans eflfroipense àse voir détruire, 
Atteint le plus haut point où la raison aspire. 
Le sage est au-dessus des troubles de la peur. 
Et c'est lui seul qui sait mépriser la douleur. 
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J ordan, toutbenpoëte et tout peintre fameux 
Doit exceller surtout par le rapport heureux 
Des traits hardis ^ fiappans, dont brille son 

ouvrage , 
Avec l'original dont il offre Timage. 
Le peintre scrupuleux doit dans tous ses por-- 

traits 
Imiter le maintien, le coloris, les traits, 
Et les effets diveA que produit la nature. 
Le poëte évitant des mots la veine enflure , 
De justes attributs habile à se saisir, 
Doit posséder surtout Tart de bien définir., 
Le jugement de l'un est le coup-d'oéil de 

* lautre. 

♦ 

On ne peint point Caton avec un pater-nô- 

tre. 
Ni St Pierre en pourpoint , ni la Vierge en 

pompons. 
Les modes ont leurs temps, ainsi que les sai- 
' ^ _ sons ; 

Chaque âge différent porte son caractère : 
L'un est vif et brillant , l'autre est triste et 

sévère j . 
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3Et comme chacun d'eux a d'autres passions. 
Il faut pour chacun d'eux d'autres expres- 
sions 
Çue fiiyant l'ignorance et fuyant la paresse. 
Un rimeur n'aille point, plein d'une folle 

ivresse ,. 
Dépeindre la Fortune ou stable ou sans ban- 
deau , 
Ou dérober au Temps ses ailes et sa faux, 
Ou donner à la Mort le teint frais d'un cha- 
noine , 
Confondre le nectar avec de l'antimoine. 
Car pour apprécier un ornement séant , 
Un nain ne doit jamais lui paroître un géant; 
Un Zoïle ignoré, fameux comme Voltaire, 
Broglio pris sans vert , un Condé qu'on ré- 
vère. 
Tout poëte et tout peintre exact, également. 
Doit fuir surtout du faux le triste aveugle- 
ment. 
Rigide observateur de toute bienséance. 
Qu'il place les objets selon leur convenance. 
Et qu'un roi sur le trône ait le sceptre à la 

main, 
Que César soit vêtu comme un héros romain; 
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Que choisissant le vrai dans Tair, dans l'atti- 
tude, 
Un Erasme , un Jordan soit dépeint en étude, 
S*appuyant sur un bras, l'oeil vif, spirituel. 
Et l'esprit au-dessus du monde sensuel , 
Méditant gravement quelque phrase oratoire , 
Empoignant le papier, la plume et Técri- 

toire. 
Muse, tout doucement ! Sage, discret Jordan , 
Plus aimable qu*Erasme, autant ou plus sa- 
vant. 
Mais plus gueux de beaucoup, grâce au destiii 

peu sage. 
Qui réunit sur toi ton bien, ton équipage, 
Qui de livres rongés t'a rendu l'héritier , - 
Sans feu, sans lieu d'ailleurs, même sans en- 
crier ; 
Ma Muse" ne pouvant chanter ton écjpitoire , 
Sans faire à nos neveux une imposture noire. 
Mais n'en rendant pas moins hommage à tes 

vertus. 
Elle te servira de ce que sert Plutus, 
Reçois donc par mes mains l'instrument de 

ta gloire; 
Aux enfans d'Apollon il sert de réfectoire. 
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De tout auteur savant fidèle compagnon , 
Organe de qui veut faire afficher son nom , 
Dans le greffe, au barreau, le commis, le 

notaire, 
Et Bernard, * ) et Fleury, Réaumuret Voltaire, 
En font à leur honneur sorfir l'encre à grands 

flots, 
Et Rollin des anciens en tire les travaux. 
Du fond de ton esprit je vois déjà d'avance 
Découler des torrens de sublime science; 
Je vois déjà rangés sur mes rayons nouveaux 
De tes heureux écrits les gros in-foUo ; 
Croître et multiplier, ainsi qu'une famille, . 
Les livres projetés dont ton esprit fourmille; 
Je te vois éclipsé sous leurs nombreux mon- 
ceaux, 
Oublier d'Hans Carvelle merveilleux anneau. 
O! Jordan, souviens-toi que toute 'étude est 

vaine , 
Qu'on y perd et ^on temps , sa vigueur et sa 

peine , 
Enfin qu'on n'a rien fait en ces terrestres lieux. 
Si l'on n'a point appris le secret d'être heu- 
reux. 

*) Le banquier. 
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^^ V. en à I ""«le sensé *>« 

'^^Pfoc^e,. ^a la métrai *"'°« 
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POÉSIES. 329 

A cette idole il est fidèle ^ 
Mais d'ailleurs toujours inconstant* 
Non, de ce peuple, ami, vous n'êtes plus du 

nombre; 
De cettQ fange impure on vous vit percer 

Tombre, 
Et le ciel des enfers ne peut être plus loin: 
Vous pensez , ils ne pensent point. 



32S POÉSIES. 

t 

Vous aurez la bonté de faire la critique de 
la pièce. Le» hyperboles y sont outrées^ mais 
je vous jure qu'il n'y a rien de plus sec et de 
plus aride que le sujet de l'écritoire que je 
vous envoie. Il auroit été beaucoup plu* na- 
turel de l'accompagner simplement de deux 
mots de projse; tout homme sensé en auroit 
usé ainsi. C*ést à la métromanie que je dois 
reprocher cette sqttise , et bien d'autres que 
3 'ai faite dans ma vie. Souhaiter-moi par re- 
connoissance que celle-ci soit la dernière. 



JjL la fin j'ai vu ces * * * 

Dont vous avez chanté la gloire, 

A qui nous faisons le procès, 

Et dontVénus pourxoit dicter l'histoirq 

Ce peuple fou, léger, galant, 

Sftperbe en sa fortune, en son malheur ram- 
pant, 
Ce chansonneur impitoyable 
D'un bavardage insupportable 

Veut cacher son esprit aussi sot qu'ignorant. 
Il adore la bagatelle j 



POÉSIES. 329 

A cette idole il est fidèle J 
Mais d'ailleurs toujours inconstant. 
Non, de ce peuple, ami, vous n'êtes plus du 

nombre; 
De cettQ fange impure on vous vit percer 

Tombre, 
Et le ciel des enfers ne peut être plus loin: 
Vous pensez, Us ne pensent point. 



3^28 F O É 6 I £ s. 

t 

Vous aurez la bonté de faire la critique de 
la pièce. Les hyperboles y sont outrées; mai» 
je vous jure qu'il n'y a rien de plus sec et de 
plus aride que le sujet de l'écritoire que je 
vous envoie. Il auroit été beaucoup plu» na- 
turel de l'accompagner simplement de deux 
mots de prose; tout homme sensé en auroit 
usé ainsi. C'^t à la métromanie que je dois 
reprocher cette sqttise , et bien d'autres que 
3'ai faite dans ma vie. Souhaiter-moi par re^ 
connoissance que celle-ci soit la dernière. 



JjL la fin j'ai vu ces * * * 

Dont vous avez chanté la gloire, 

A qui nous faisons le procès. 

Et dontVénus pourxoit dicter l'histoire; 

Ce peuple fou, léger, galant, 

Sftperbe en sa fortune, en son malheur ram^ 

pant. 
Ce chansonneur impitoyable 
D'un bavardage insupportable 

Veut cacher son esprit aussi sot qu'ignorant. 
Il adore la bagatelle ; 
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POÉSIES. 3^9 

A cette idole il est fidèle^ 
Mais d'ailleurs toujours inconstant* 
Non, de ce peuple, ami, vous n'êtes plus du 

nombre; 
De cettQ fange impure on vous vit percer 

Tombre, 
Et le ciel des enfers ne peut être plus loin: 
Vous pensez, ils ne pensent point. 



3^28 POÉSIES. 

t 

Vous aurez la bonté de faire la critique de 
la pièce. Les hyperboles y sont outrées; mai» 
je vous jure qu'il n y a rien de plus sec et de 
plus aride que le sujet de Técritoire que je 
vous envoie. Il auroit été beaucoup plu» na- 
turel de raccompagner simplement de deux 
mots de prose; tout homme sensé en auroit 
usé ainsi. C*ést à la métromanie que je dois 
reprocher cette sqttise , et bien d'autres que 
3 'ai faite dans ma vie. Souhaitez-moi par re^ 
connoissance que celle-ci soit la dernière. 



XjL la fin j'ai vu ces * * * 

Dont vous avez chanté la gloire, 

A qui nous faisons le procès, 

Et dontVénus pourxoit dicter l'histoire; 

Ce peuple fou, léger, galant, 

Sftperbe en sa fortune, en son malheur ram- 
pant. 
Ce chansonneur impitoyable 
D'un bavardage insupportable 

Veut cacher son esprit aussi sot qu'ignorant. 
Il adore la bagatelle ; 



POÉSIES. 329 

A cette idole il est fidèle J 
Mais d'ailleurs toujours inconstant- 
Non, de ce peuple, ami, vous n'êtes plus du 

nombre; 
De cettQ fange impure on vous vit percer 

l'ombre, 
Et le ciel des enfers ne peut être plus loin: 
Vous pensez, Us ne pensent point. 



32S F O É s I E s. 

t 

Vous aurez la bonté de faire la critique de 
la pièce. Les hyperboles y sont outrées; mais 
je vous jure qu il ny a rien de plus sec et de 
plus aride que le sujet de Técritoire que je 
vous envoie. Il auroit été beaucoup plu» na- 
turel de l'accompagner simplement de deux 
mots de pro^e; tout homme sensé en auroit 
usé ainsi. C'^t à la métromanie que je dois 
reprocher cette sqttise , et bien d'autres que 
3'ai faite dans ma vie. Souhaiter-moi par re- 
connoissance que celle-ci soit la dernière. 



JjL la fin j'ai vu ces * * * 

Dont vous avez chanté la gloire, 

A qui nous faisons le procès, 

Et dontVénus pourroit dicter l'histoire; 

Ce peuple fou, léger, galant, 

Sftperbe en sa fortune, en son malheur ram- 
pant. 
Ce chansonneur impitoyable 
D'un bavardage insupportable 

Veut cacher son esprit aussi sot qu'ignorant. 
Il adore la bagatelle j 
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POÉSIES. 329 

A cette idole il est fidèle^ 
Mais d'ailleurs toujours inconstant. 
Non , de ce peuple , ami , vous n'êtes plus du 

nombre; 
De cettQ fange impure on vous vit percer 

Tombre, 
Et le ciel des enfers ne peut être plus loin : 
Vous pensez, ils ne pensent point. 
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